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Luttons plus vigoureusement
contre le fascisme

L'assassinat de Matteo-tti avait ré¬
veillé brusquement toutes les energies.
On pouvait croire que la Croisade con¬
tre le fascisme était vraiment com¬
mencée et qu'elle ne s arrêterait plus
qu'après avoir assuré la victoire du pro¬
létariat italien.
Hélas ! ce ne fut que feu de paille. Il

y eut bien, çà et là, sous le coup de la
colère de l'indignation, de la stupeur,
quelques démonstrations, quelques mee¬
tings- Est-ce suffisant, cela ?
On n'a pas entendu la grande voix du

prolétariat international jurant de ven¬
ger les siens, apportant aux persécutés
d'Italie un concours efficace et durable.
Tristes temps que ceux que nous
vivons'!

^ , .

Pendant que les Comités spéciaux
rentrent dans le silence, que les organi¬
sations ouvrières cessent leurs pro¬
testations, le fascisme, un moment mal
en point, « reprend du poil de la bête ».
A la faveur d'un remaniement, qui eut
pu lui être mortel si l'opposition ^ ita¬
lienne avait été soutenue par l'opi¬
nion ouvrière internationale, Mussolini
•assure à nouveau son équilibre.
Va-t-il, en raison de notre indifférence

coupable, de notre inertie condamnable,
surmonter cette crise qui devrait, logi¬
quement, sonner le glas de sa tyrannie ?
C'est possible, sinon certain, si nous

abandonnons la lutte au moment même
où il faudrait l'intensifier.
De quelle pâte sommes-nous donc

pétris pour que puissent se dérouler
sous nos yeux de tels événements, sans
que nous soyons capables d'en compren¬
dre la véritable signification ? C'est
vraiment désespérant !
Et pourtant, le péril n'a jamais été

plus grand- Qu'on ne croie pas surtout
que l'avènement du Bloc des Gauches
a écarté définitivement de ce pays tout
danger de dictature fasciste.
Si' Millerand n'a pas eu le « cran »

nécessaire pour pousser jusqu'au bout
l'aventure souhaitée par la réaction de
ce pays ; si nous avons échappé, presque
miraculeusement, à la dictature_ de
1' « Alexandre » de chez Maxim's, il ne
s'ensuit pas du tout que nous devions
nous endormir sur nos fragiles lauriers
trop facilement cueillis-
Plus que jamais, dans le trouble pro¬

fond qui s'annonce, il convient d'être
vigilants, actifs, de ne pas nous départir
de la ligne de conduite qui doit être la
nôtre.
Lutter contre le fascisme italien, le

précipiter, si possible, dans l'abîme,
c'est lutter contre la réaction en France,
rendre impossible son succès ici. Aider
les camarades italiens à se libérer de
leur despote, à se débarrasser de l'em¬
prise des « chemises noires », c'est-
lutter pour notre propre liberté.
Pour mener cette action, la classe

ouvrière ne doit compter que sur elle-
même. Les gouvernements ont des inté¬
rêts que les peuples ignorent. Ils ont
aussi des raisons de ne point se com¬
battre, des raisons que le prolétariat ne
connaît pas davantage. Les intérêts des
gouvernements, des forces capitalistes
de tous les pays peuvent s'opposer ou se
conjuguer, suivant les circonstances, les
événements ; ceux des peuples sont tou¬
jours rigoureusement identiques- Lors¬
que la souffrance, la misère, l'injustice
frappent un ouvrier, ce sont tous les
ouvriers qui sont réellement atteints ;
lorsque la servitude, la répression,
l'exil plongent dans la douleur un pro¬
létariat tout entier, ce sont tous les
prolétariats qui sont touchés.
Leur sort est trop intimement lié pour

qu'il en soit autrement. L'identité autant
que la permanence de leurs intérêts
leur commandent donc de se soutenir
mutuellement lorsque le malheur s'abat
plus durement sur l'un d'eux. Pour ne
l'avoir pas encore compris,ils ont permis
au capitalisme international de les
battre séparément, de les asservir cha¬
que jour un peu plus en détail.
Persister dans une telle indifférence,

ignorer plus longtemps ces conditions
du combat social, serait extrêmement
périlleux.
Au moment où se prépare à Londres

l'asservissement des peuples, au mo¬
ment où la grande maîtresse de l'heure :
la finance internationale, prépare son
nffensive, il convient que nous devenions
enfin attentifs-
Prenons garde. Nous côtoyons le pré¬

cipice et le capitalisme aussi. L'heure
des deux forces v précipitera l'autre.
Laquelle ?
En tout cas. soyons persuadés que se

'ivre en ce moment un combat gigan-
tesque qui met aux prises toutes les

forces des deux armées : prolétarienne
et capitaliste.
Le fascisme constitue pour la dernière

une arme particulièrement redoutable
pour la première. Si cette tyrannie
abominable, si cette dictature terrible
ne sont pas capables de sauver un capi¬
talisme qui, historiquement, doit périr,
elles n'en -sont pas moins susceptibles
de retarder sensiblement notre affran¬
chissement.
N'est-ce point là une raison suffisante

pour stimuler notre courage, aiguiser
notre combativité, retremper nos éner¬
gies ? Si, sans doute !
Eh bien, alors, qu'attend-on pour

intensifier la lutte contre le fascisme ?
Croyez-vous, par hasard, que les libé¬
raux italiens suffiront à la besogne ?
Sachez qu'ils luttent pour leur salut

propre", pour faire triompher à nouveau,
en Italie, la démocratie et non pour
assurer le succès du prolétariat italien et
son affranchissement-
Non seulement ce sont les ouvriers

français qui doivent agir directement, de
toutes leurs forces, mais les camarades
italiens, leurs Comités doivent eux
aussi, les aider en apportant leur con
cours aux organisations ouvrières.
Vous n'en êtes pas encore, camarades

italiens, comme vous avez pu le croire
un instant, à la veille de passer la fron
tière, de chasser les hordes fascistes en
déroute. La bête a la vie dure. L'effort
doit persister, durer, s'amplifier, en
même temps que la lutte doit s'organiser,
se développer, se coordonner.
Un exemple récent vient- de nous dé¬

montrer que le fascisme peut trouver ici
des complaisances dangereuses.
Que cette leçon nous serve et galva¬

nise les énergies sommeillantes. Au
fascisme international, opposons la
conscience de classe et l'action du pro¬
létariat international-

Pierre BESNARD.

oo©«so®®©e©ee®®o®oeeoaoooo®0oe

Nous sommes des contre-révo¬

lutionnaires,
Mais...

C'est Marcel Fourrier
du Parti Communiste qui
écrivit les Chars d'as¬
sauts.
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LE FAIT lin JOUB

Manifestation de Parti
Les anarchistes ne seront pas cet après-

midi devant la maison 6e Jaurès. Ils ne
répondront pas à l'appel du Comité d'Ac¬
tion qui prétend parler au nom du Proléta¬
riat en conviant les ouvriers révolution¬
naires à une grande manifestation de
masses.

Ce n'est pas parce que ce Comité est sous
l'égid-e du Parti Communiste, avec
l'A■ R. A. C. et la C. G. T. U. à la remorque
de Moscou. Si ce môme Comité, tel qu'il est
compâsé, conviait les travailleurs à une
sérieuse action de rue pour une cause qui
en valût la peine, pour leur émancipation
ou pour la libération de quelques-uns d'en¬
tre eux — sans aucune considération de
politique ou sans arrière-pensée d,'enrégi-
mentement — nous eussions répondu :
tf Présents ! » et nous aurions dit aux cama¬
rades : « Allez-y, sans crainte de vous salir
au contact des professionnels du bolche-
visme. Allez-y, parce qu'il s'agil de l'inté¬
rêt du Prolétariat ou du salut d'un
exploité ! »
Par exemple, on aurait pu parfaitement,

à cette époque-ci, organiser une protesta¬
tion contre l'escamotage de l'Amnistie par
les soins du Gouvernement du Bloc des
Gauches, et nous n'eussions pas manqué
d'y participer, quels qu'eussent été les
organisateurs.
Mais pourquoi invite-l-on le Prolétariat

parisien à se rendre cet après-midi à Passy,
devant la maison de Jaurès ?
Pour manifester contre la guerre impé¬

rialiste, alors que le Parti Communiste, par
son Internationale de Moscou, prépare lui-
môme la guerre, avec l'armée rouge et son
état-major.
Pour acclamer la Dictature des Commis¬

saires du Peuple, tes Dictateurs des aulori-,
taires bolchevistes.

Les anarchistes, se tournant vers les
ouvriers de Paris, leur crient .- « N'y allez
pas ! N'allez pas grossir le lamentable
troupeau des moutons en roule vers le
nouvel abattoir ? N'allez pas acclamer vos
bouchers, vos massacreurs de demain! Ne
leur permettez pas de préparer, avec .votre
enthousiasme et votre bonne volonté de
révolte, la Grande Tuerie dans la boue et
le sang de laquelle germera, encore une
fois, dé la graine d'Autorité.

Bonomini frappa
selon sa conscience
Ainsi, dans deux jours, Bonomini, le pe¬

tit-anarchiste qui se dressa contre la force
■envahissante du fascisme assassin, compa¬
raîtra devant la cour d'assises.
Ses juges seront douze bourgeois qui,

chaque jour, mènent la vie tranquille de
l'homme heureux et douillettement soigné.
Nul d'entre eux n'aura connu les souffran¬
ces subies par notre ami pendant la pé¬
nible traversée des Alpes qu'il accomplit
pour se soustraire à l'arbitraire musso-
linien.
Et alors, quand ils vont se trouver face

à cet enfant pâle, amaigri par le séjour
d'une prison infeele, comprendront-ils tou¬

te la réelle beauté du geste symbolique de
Bonomini ?
Comprendront-ils que lorsque le réfrac-

taire tira ses deux balles sur Bonservizi,
il obéit à un mobile noble et profondément,
désintéressé.

11 avait assisté aux actes de banditisme
des- séides du renégat romain ; il vit de
ses yeux des meilleurs des militants 'tra¬
qués, d'autres torturés ; les bourses du
travail incendiées. Il connut les incendies
de l'Avanli et â'Humanita Nova,.au cours
desquels furent mis à sac des bureaux
de ces deux journaux violemment opposés
au fascisme.
Il connut, lui aussi, les perquisitions in¬

cessantes, la police se mêlant intimement
de ses allées et.venues, et il se vit traiter
comme un suspect, puisque signalé comme
subversif dangereux.
Il dut abandonner sa famille, qu'il laissa

dans la plus noire détresse, -et s'enfuir l'ur-
fivement pour pouvoir gagner une terre
plus hospitalière.
Et le voici en France. Là, il doit

subir toutes les affres de la misère. Puis,
arrivé à Paris, il apprend que ses persécu¬
teurs sont ouvertement admÎ3 à faire leur
propagande infâme.
Alors, en lui renaissent tous tes souve¬

nirs des jours de malheur, et voyant tes
assassins triompher impudemment, même
à Paris, il voulut marquer par un geste
la réprobation justifiée du prolétariat ita¬
lien envers ses tortionnaires.
Et trouvant la possibilité d'atteindre

Bonservizi, le chef du fascio italien en
France, il décida de lancer un avertisse¬
ment, et un jour que le lieutenant de Mus¬
solini se trouva à sa portée, il tira — sans
vouloir le tuer — sur le complice du Dic¬
tateur.
Arrêté, puis enfermé dans une geôle, il

dut subir une incarcération qui est une
honte pour le pays qui vit la prise de la
Bastille et le triomphe des Sane-Culotte.
Mardi, il va se trouver devant douze ju¬

rés qui seront mis au courant par Bono¬
mini et les témoins cités à la barre de tous
les crimes perpétrés et commis par la ban¬
de d'apaches du Fascio.
Et. si les jurés ont un cœur, ils acquitte¬

ront Bonomini.
En dernière heure, nous apprenons que

le procès de notre camarade Bonomini est
remis à une date ultérieure.

Le procès Bonomini
est remis

M" HENRI TORRES a OBTENU le RENVOI
A UNE DATE ULTERIEURE

M" Henri Torrès, défenseur de Bonomini,
a adressé à M. le conseiller Mouton, prési¬
dent de la Cour d'assises, la lettre sui¬
vante : _,y

« Monsiejpfle président, il est essentiel
aux intérêtiPae ma défense que les débats
de l'affaire Bonomini soient remis à une dale
ultérieure. Les circonstances présentes et la
situation internationale ne permettent pas
à de nombreuses personnalités dont j'enten¬
dais invoquer le témoignage de déférer à ma
convocation. Je suis persubdé que vous ne
manquerez pas de faite droit à ma requête
et je vous prie, monsieur le président, de
bien vouloir ordonner le renvoi de l'affaire
Bonomini. Veuillez agréer, etc... »
La Cour s'étant réunie a fait droit à la

demande de M« Henri Torrès. L'affaire Bo¬
nomini est donc renvoyée à une session ul¬
térieure.

Un Policier tue lâchement
un ouvrier

A la date du 21 juillet la plupart des jour¬
naux publiaient l'information suivante :

« L'agent de la sûreté Moulet, en surveil¬
lance dans une maison de confections, rue
Noailles, à Marseille, a tué de six coups
de revolver un cambrioleur, le sujet ita¬
lien Adolfo Trucci, ûgé de 20 ans, charpen¬
tier, qui travaillait depuis quelques jours
aux réparations effectuées dans cette mai¬
son. Grâce à l'ouverture pratiquée dans le
loit au cours des travaux, cet individu allait
pénétrer dans un dépôt de parfumerie au
sixième étage, quand l'inspecteur de la sû¬
reté a tiré sur lui et l'a abattu. »

Une brute de police avait donc abattu
comme une bête féroce un pauvre diable
qui se débrouillait comme il pouvait et qui
n'était nullement menaçant pour le soutien
de 1' » ordre » ; tout au moins c'est' ce qui
ressortait, de l'information communiquée
par les agences.
C'était déjà assez abominable.
Ça l'est davantage car Adolfo Trucci, ou¬

vrier syndiqué et bon révolutionnaire, ne
s'apprêtait pas à soustraire un peu du sur¬
plus au marchand de confections mais se
trouvait à son travail quand il fut assas¬
siné.
Ce n'est pas le Libertaire qui prétend ce¬

la, ce sont les camarades de travail de
Trucci, dont le Petit Provençal du 22 cou¬
rent insère cette protestation :

« Marseille, le 21 juillet 1924.
» Monsieur le Directeur,

» Nous, ouvriers, effectuant les travaux
de la Maison Boka, avons l'honneur de
solliciter de votre bienveillance de bien vou¬
loir insérer les rectifications suivantes, au
sujet de la mort de notre ami Tucci, tué
si tragiquement dans la soirée de samedi.

» Tucci était employé avec nous aux tra¬
vaux que nous effectuons à la Maison Boka ;
il était de notre quart, c'est-à-dire travail¬
lait de 2 à 10 heures du soir et nous circu¬
lions jusqu'au 6e étage, où se trouvent , les

SEMAINE INTERNATIONALE
ANTIMILITARISTE

Dix ans après
1914-1924. Dix ans se sont écoulés depuis

que l'Europe angoissée attendait chaque
minute un bruit rassurant qui écarte les
-rumeurs de guerre.
Le 27 juillet 1914, rien encore n'était

perdu pour les pacifistes; et s'il n'y avait
pas eu, au delà des questions de frontières,
une rivalité sans cesse accrue entre l'An¬
gleterre et l'Allemagne, si le prétexte choi¬
si avait été la seule cause de guerre, évi¬
demment nous n'aurions pas assisté à ce
concours de sauvagerie humaine qui, du¬
rant cinq ans, mit aux prises les nations
qui se prétendaient les détentrices de la
civilisation.
27 juillet 1914- ! En ce jour, tout ce que

le prolétariat comptait de membres agis¬
sants se dressa contre la vague de folie
guerrière.
A Berlin, les ouvriers déferlaient dans

l'Unter der Linden en clamant leur volonté
de paix. A Paris, les socialistes et'anar¬
chistes criaient, devant la maison rouge
du Malin : » A bas- In guerre ! » et se
voyaient en butte aux charges policières.
Hélas ! tant d'agitation ne dura que ce

que durent les roses.
Le 2 août, en inaugurant la mobilisation

générale, vit les mêmes ouvriers clamer
la sainteté de la « Guerre du Droit ».
Les chefs de la classe ouvrière trahirent,

et les pauvres moutons émancipés suivi¬
rent-l'exemple. Ils tirent même mieux.
Alors que les sursis d'appel retenaient les
« leaders » ouvriers à l'arrière, les pauvres
bougres partirent jusqu'à la mort.
Le résultat fut : quinze millions de morts

dans le monde entier.
Et c'est pour que pareille chose ne se

reproduise pas, c'est pour que la haine
inextinguible du militarime et de son suc¬
cédané le patriotisme, soit vivante en nos
cœurs, c'est pour que ces fléaux ne cau¬
sent plus de ravages dans les rangs du
peuple que nous ouvrons cette semaine
internationale antimilitariste.
Puisse-t-elie porter de meilleurs fruits

que les protestations pacifistes du 27 juillet
1914.

Le Comité de la Semaine

La semaine contre la guerre
A l'occasion du dixième anniversaire de

la déclaration de guerre, la Ligue des
Réfractâmes, l'Association des Libérés, et
la Fédération ouvrière et paysanne des
Mutilés organisent un

MEETING DE PROTESTATION

qui aura lieu le jeudi 31 juillet, à 20 h 30.
à la BelleviLloise, rue Boyer.
Orateurs inscrits : Suzanne Lévy et Bou-

doux, de la L. D, R. ; Fels et Lagorgette,
de l'A. D. L.; Masselier et Broutchoux, de
la F. O. P.

vvater-closets et même un passage non in¬
terdit. '

« Notre ami n'était pas un voleur, il n'ajamais été condamné et c'était un ouvrier
honnête, travailleur, régulier et un bon ca¬
marade.

a Avant de tirer le premier coup, dessommations auraient dû lui être faites et
lorsqu'il est tombé ensanglanté par la pre¬mière balle, nous ne nous expliquons pasqu'on lui ait encore déchargé, alors qu'ilétait à terre dans l'impossibilité de nuire,cinq autres balles et qu'on l'ait traîné com¬
me un sac de décombres, après une demi-
heure de souffrance, car on nous a re¬
fusé de pouvoir le transporter à la phar¬macie.

« Unis dans ce malheur, qui aurait pufrapper un autre d'entre nous, en marquede sympathie, nous avons suspendu le tra¬
vail pendant deux heures, et cela à l'una¬
nimité, contremaîtres compris.

» Nous n'avons pas l'intention d'incrimi¬
ner quiconque, mais nous ne voulons pas
que le malheureux, victime d'une regret¬table méprise, soit sali et sa famille désho¬
norée. Nous assisterons en corps aux obsè¬
ques de. notre camarade qui auront lieu
aujourd'hui mardi, 22 du courant, à 4 h. 30
à l'HôtelrDieu.

« Agréez, Monsieur le Directeur, nos bons
remerciements.
»Pour les charpentiers, par délégation :

u LE BACQUER.
« Pour les ouvriers maçons, par délégation :

« ROUDIL. »

Et maintenant une question à « l'homme
de progrès », « l'ami des ouvriers » qu'estM. Herriot : L'agent meurtrier a-t-il monté
en grade après son beau fait d'arme ? Sinon
qu'on se dépêche de récompenser ce zélé
serviteur du Bloc des Gauches, ce sera
plus franc et ainsi les pauvres prolos com¬
prendront peut-être que ce bloc-ci vaut par
ses crimes l'autre bloc, détruit le onze mai.

Primo de Rivera
craint pour sa situation

Il fait appel aux fascistes espagnols
pour la consolider

C'est -ce qui ressort de cette communica¬
tion d'agence :
Madrid, 26 juillet. — Le président du di¬

rectoire a remis à Saint-Sébastien, aux cor¬
respondants de journaux madrilènes, une
longue note concernant la situation ac¬
tuelle.

Ce document signale notamment qu'un
petit groupe étranger politique a tenté de
semer ia discorde et la désunion entre les
militaires mais tous auront à répondre de
Ic-urs agissements devant le juge militaire
qui a été nommé à Ceuta. Le Directoire
vc-ut démontrer qu'après la mesure d'am¬
nistie, d emploiera une plus grande rigueur
pour ceux qui prétendraient voir exister
de la faiblesse où seulement une royaleclémence existe.

u Si quelqu'un, ajoute ia note, croit que
le moment est arrivé d'employer son pres¬
tige militaire pour constituer un parti dé¬
terminé, il se trompe. Ce jeu serait très
dangereux pour tous puisque la grande
majorité du peuple espagnol, à l'exceptiond'une douzaine de milliers qui ne sauraient
agir d'aucune autre façon, veut continuer
l'œuvre de pacification, d'assainissement et
do travail commencée en septembre der¬
nier. »

En ierminant, le document fait appel àl'union patriotique des Somatens pour pour¬suivre leur organisation en vue de sauver
l'Espagnp et le directoire, qui ne connaîtra
m faiblesse ni déchéance. — (Radio.)

Terrible catastrophe
DEUX CENTS MINEURS ENSEVELIS
Une effroyable catastrophe vient de jeterle deuil dans la population de Jattes en

Pensylvanie.
Dans la nuit du 25 au 26, un coup de gri-,

sou s'est produit dans une des mines de
Jattes.
Au moment de l'explosion, deux cents

mineurs travaillaient au fond du puits, età l'heure qu'il est, malgré les secours, on
ignore si l'on pourra sauver quelques-unsdo ces malheureux.
Douze cadavres ont déjà été remontés à

la sur/ace.
A la longue liste macabre va encore s'a¬

jouter, celle de ces malheureux parias du'
sous-sol. Ils sont légion, les pauvres bou¬
gres qui trouvent la mort, dans de tragi¬
ques circonstances et qui chaque jour ris¬
quent leur vie, malgré que la plus grandepartie de leur production profite aux exploi-leurs rapaces et jamais assouvis
Et lorsque révoltés de la misérable situa¬

tion qui leur est faite, ils se dressent face
aùx maîtres, la prison disparaît pour faire
place aux balles meurtrières de la solda¬
tesque. Quand donc cela fmira-t-il ?

/



Autour de ja morale anarchiste
Il se peut qu'elle soit naturelle, mais elle

M certainement dangereuse, l'habitude
mentale de sauter d'un extrême à 1 autre,
de combattre une erreur en affirmant 1 er¬
reur opposée, et pour combattre un adver¬
saire de nier même cette part de vrai et
de juste qui, généralement, se trouve dans
toute erreur quelle qu'elle soit.
On appelle morale la science de la con¬

duite de l'homme dans ses rapports avec
les autres hommes, c'est-à-dire l'ensemble
des préceptes que, à une date donnée, dans
un certain pays, dans une classe, dans une
école ou un parti, l'on considère bons pour
conduire au plus grand bien de la collecti¬
vité et des particuliers. Naturellement,
quand les conditions de vie, le degré de ci¬
vilisation, les intérêts et les aspirations des

1 peuples, des classes et des individus sont
' divers diverse aussi est la morale accep-
! tée et ce qui est retenu bon et moral par
.les uns peut être considéré comme mauvais
et immoral par les autres.
Cependant, que ce soit telle morale ou

telle autre, tous en ont une, car il n existe
pas et il serait inconcevable qu'il existât
un homme indifférent à la façon dont les
autres se comportent à son égard.
Donc, les anarchistes, à l'égal des autres,

ont leur morale : ne pas en avoir signifie¬
rait n'avoir aucun critérium pour juger le
bien et le mal, se conduire, avec incohérence
et inconscience et accepter passivement,
avec indifférence, tout ce que les autres
font. Chose absurde, spécialement pour les
anarchistes, qui luttent et se sacrifient par¬
ité qu'ils ne savent pas et ne veulent pas
s'adapter à un système social cause d'in¬
justice et de douleur, ni à une morale qui
jtend à justifier et à perpétuer ce système.
■kLa morale des anarchistes est une morale
supérieure à toutes les autres, parce qu eile
est basée sur le respect de la liberté et sur
le désir du bien de tous, mais elle ne pour¬
rait s'appeler autrement que morale.
Ces choses qui me semblent si élémen¬

taires et si évidentes, sont considérées par
quelques compagnons comme des préjugés
et des rengaines démodées. Parce que les
diverses morales qui jusqu'à ce jour, ont
triomphé dans le monde, môme quand elles
contiennent un noyau central de préceptes
nécessaires à toute vie sociale, sont adap¬
tées à l'intérêt spécial des dominateurs et,
tout en prêchant hypocritement le bien gé¬
néral, n'ont pour but que de tenir les mas¬
ses en un état d'esclavage volontaire, ces
camarades se déclarent courageusement
amoraux, c'est-à-dire sans morale.
A les entendre il n'y a ni bien, ni mal :

la société, le milieu est responsable de tout,
et nous devrions accepter comme anarchis¬
te chaque individu à qui il plaît de prendre
oc nom, quelle que soit sa conduite. Mais
demandez-leur : « Même les mouchards ? _»
et ils vous répondront : « Non ». en mani¬
festant leur dégoût contre le misérable qui,
pour de l'argent, trahit et vend son cama¬
rade. Môme l'apache ? Même le soute¬
neur ? Même ceux qui martyrisent les en¬
fants ? Même celui qui ne pense qu'à lui-
même et qui, pour son avantage, ne se
préoccupe pas du mal qu'il fait aux autres
qet est toujours prêt à se mettre du côté
-du vainqueur pour exploiter et opprimer le
vaincu ? Et à chacune de ces demandes,
vous entendez répondre par des « non »
indignés, si bien que,-d'exclusion en exclu¬
sion, vous finissez par découvrir que_ ces
amoralistes qui se placent comme des aigles
au-dessus du bien et du mal sont en réa¬
lité des hommes terre à terre comme nous.
Ils ont des critériums pour juger, c'est-à-
dire une morale, comme nous en avons
nous-mêmea.

*
* *

Laissons de côté l'esthétique et la rhéto¬
rique qui, comprises et pratiquées comme
beaucoup la iont, sont deux plaies qui,
d'abord, compliquent la parole et, ensuite,
troublent le cerveau. Cherchons plutôt à
raisonner.
La morale anarchiste ne peut être au¬

jourd'hui qu'une aspiration, un idéal.
Personne, aujourd'hui, ne peut vivre

vraiment en anarchiste.
Ni exploiteur, ni exploité : et nous som¬

mes tous exploités par des patrons, par des
financiers, par l'Etat et même, sans le vou¬
loir et sans nous en apercevoir, nous
exploitons ceux qui se trouvent dans une
position plus mauvaise que nous-mêmes.
Ni opprimés, ni oppresseurs : et nous
sommes tous opprimés et nous donnons, de
bon gré ou de force, notre contribution à
l'Etat qui opprime tout le monde. Nous
prêchons l'amour pour tous et nous som¬
mes contraints de haïr les oppresseurs, par¬
ce que la haine s'engendre en nous spon¬
tanément comme moyen de défense. Sou¬
vent elle nous surmonte et nous pousse à
l'agression. Nous sommes contre toute vio¬
lence et nous devons nous tenir prêts à
pousser les autres à se tenir prêts à re¬
pousser la violence par la violence. Nous
voudrions rester constamment en état de
rébellion parce que cela serait aujourd'hui
la seule position logique et cohérente pour
qui ne veut être ni opprimé ni oppresseur
et, au contraire, nous sommes contraints,
pour vivre, à mille adaptations, à mille
transactions.
Et tout cela parce que nous y sommes

contraints par le milieu social que nous
avons trouvé et que nous n'avons pas pu
encore transformer.
Mais le milieu n'est pas tout ; s'il était

tout, il n'y aurait aucun changement pos¬
sible par l'œuvre des hommes et les géné¬
rations se suivraient monotones sans es¬

poir d'améliorations.
Si le milieu modèle l'homme, l'homme,

par sa volonté et par sou œuvre, résiste
au milieu et le modifie. *

On eqt anarchiste en tant que rebella
aux mauvaises influences du milieu et on
est d'autant plus anarchiste qu'on a d'au¬
tant mieux réussi à fuir ces mauvaises in¬
fluences et qu'on a d'autant plus lutté pour
modifier le milieu malsain. Naturellement,
rl s'agit de pHis ou de moins, car personne
ne peut se mettre complètement contre le
milieu ou en dehors de lui ; mais celui qui,
avec l'excuse du milieu, fait tout le mal
que le milieu comporte et ne fait aucun
effort pour se perfectionner et pour per¬
fectionner le plus grand nombre de ceux qui
se trouvent à son contact, celui-là ne peut
être ni un anarchiste', ni un homme qui
aspire à un progrès quelconque. Et ceux
que le milieu a complètement corrompus
au point d'en faire ou des instruments des
oppresseurs ou des délinquants sans scru¬
pules, ou des esclaves abrutis incapables

de toute rébellion, nous pouvons avoir pi¬
tié d'eux et même travailler à leur rédemp
lion, mais, nous ne pourrons certainement
pas les considérer comme des nôtres.
N'affichons .donc aucun puritanisme

excessif, aucune prétention de trouver des
hommes parfaits (alors que nous sommes
nous-mêmes bien loin de la perfection) ;
mais n'ayons pas non plus l'idée absurde
d'ouvrir les' bras à tous et de faire de
l'anarchisme la sentine de tous les rebuts
et le drapeau qui sert, à couvrir toute sorte
de marchandise avariée.

(Traduit de Pensiero c Volontà.)
Errico MALATESTA.

Qui sort vainqueur
de ta N. E. F. ?
Il serait bon, à cette heure- où le capita¬

lisme privé semble avoir le dessus. sur le
capitalisme d'Etat, de nous reporter au
XIe Congrès du Parti communiste russe,
lorsque Lénine, pour raffermir la dictature
du prolétariat, c'est-à-dire pour conserver
le pouvoir, fit faire brusquement machine
en arrière à la révolution. JMous voufons
espérer aussi que les quelques citations que
nous allons donner ouvriront quelque peu
les yeux à ceux qui ne sont point aveuglés
par les haines et le fanatisme politiques.
C'est donc principalement aux communis¬
tes que nous nous adressons en leur de¬
mandant de méditer les paroles de celui
qu'ils ont choisi comme maître et comme
guide intellectuel.
Nous disposons du pouvoir politique,

nous disposons d'une foule de moyens éco¬
nomiques. Si nous battons le capitalisme et
si nous arrivons à établir notre fonction
avec l'économie paysanne, nous devien¬
drons une force invincible, et alors la réali¬
sation du socialisme ne sera plus l'œuvre
du seul parti communiste, goutte d'eau
dans l'océan, mais de toute la masse labo¬
rieuse.

Ainsi, les bolcheviks disposant du pou¬
voir politique et du pouvoir économique,
ayant entre leurs mains la totale puissance
comme jamais aucune classe, aucune caste
ne l'eurent au cours de l'histoire, puisque,
au nom de la révolution, ils ont un proléta¬
riat entièrement soumis à leurs volontés,
se sont vus dans l'obligation d'appeler le
capitalisme à leur secours pour réorganiser
la vie économique en Russie.
Et aujourd'hui encore, l'Humanité nous

assure que la reconnaissance des Soviets
par le capitalisme est un signe de faiblesse
pour ce dernier.
Non, mais .de qui se moque-t-on ? Surtout

si l'on met en parallèle ces paroles de Lé¬
nine au sujet de la N. E. P. :

Les manœuvres que nous exécutons pré¬
sentement, dans le domaine de politique
écoomique- nous poussent à rechercher une
base plus solide que celle dont nous dispo¬
sions jusqu'à présent en nous appuyant sw
la classe ouvrière.
Sur quelle base alors s'appuyer, puis¬

qu'on ne peut s'appuyer stur le prolétariat ?
Sur les masses paysannes, répond Lénine.
Or, celles-ci, nous apprend toutes les se¬
maines la Vie Ouvrière, sont petites-bour¬
geoises ; par conséquent, capitalistes.
C'est donc bien sur le capitalisme que

Ton compte pour redresser la production.
Et Maxime Gorki, qui connaît l'âme russe
beaucoup mieux que les bolchevistes de la
rue Montmartre, avait vu juste lorsqu'il
écrivait au sujet du changement de front
révolutionnaire du P. C. R. : « L'immense
marée paysanne finira par tout submer¬
ger. »
C'est ici, poursuit Lénine en parlant de la

nouvelle orientation, que va se livrer un
combat dont la date ne saurait être fixée
avec précision. C'est ici que se défoulera la
lutte finale ; et il n'y aura plus d'échappa¬
toires politiques ou autres, car nous' aurons
alors un concours d'émulation avec le ca¬

pitalisme privé. Nous détenons un pouvoir
politique suffisant, amplement suffisant ;
nous disposons de moyens économiques as¬
sez considérables, mais nous ne savons pas
gérer directement notre économie, marquer
des bornes, diviser, subordonner, au lieu
d'être subordonnés ; il nous faudrait pour
cela un savoir-faire qui nous manque.
Quel aveu dans ces lignes 1 On ne sait

rien faire, les communistes sont incapables
de réaliser quoi que ce soit dans le domaine
économique et pour le salut de la dictature
du prolétariat, il leur faut faire appel au
capitalisme et lui dire : Voici le pouvoir éco¬
nomique, parlageons-le et luttons chacun
de notre côté pour savoir qui sortira vic¬
torieux de ce duel.
Vouloir combattre la bourgeoisie sur son

propre terrain, cela équivaut à peu près à
donner un couteau à son adversaire et le
prier de vous l'enfoncer dans la gorge.
Et avec quels éléments, quelles forces en-

gage-t-on cette bataille ?
Voyons un peu...
La chose est claire. La couche commu¬

niste qui se trouve au pouvoir manque de
préparation. Considérons nos effectifs à
Moscou : 4.700 communistes responsables.
Est-il vrai de dire que ce sont des commu¬
nistes qui conduisent tout le mécanisme
bureaucratique, que ce n'est pas l'inverse
qui a lieu ? A vrai dire, ils ne mènent pas,
Us sont menés.... Les communistes de la
R.S.F.S.R et du P.C.R. sauront-ils recon¬
naître qu'ils ne savent pas administrer ?
Quel petit bourgeois, quel anarcho-syndi-

caliste a prononcé ces paroles ? Mais bra¬
ves fidèles du temple orthodoxe, c'est votre
maître, Vladimir Oulianov Lénine lui-mê¬
me !
Et en voici encore pour vous servir :
Le nœud de la situation, c'est qu'il % a

des hommes qui ne sont pas à leur place,
c'est qu'il y a des communisiés responsa¬
bles qui se trouvent placés à la tête d'une
affaire commerciale à laquelle ils n'enten¬
dent rien ; bien pis, ils empêchent de voir
la situation sous son four véritable, car der¬
rière leur dos se dissimulent toutes sortes
d'aigrefins et de brasseurs d'affaires. Le
nœud de la situation, c'est que nous ne
contrôlons pas pratiquement ce qui se fait.

C'était là, la situation à la veille de la
Nep. Or depuis, combien de nouveaux ai¬
grefins se sont glissés dans les organisa¬
tions soviétiques pour réaliser de fructueu¬
ses affaires ? La Pravda de Paris pourrait-
elle nous dire à quoi sert le fameux poing
de fer du prolétariat russe dont elle nous
casse si souvent les oreilles î Sans doute
à écraser ces affreux anarcho-syndicalistes
qui ont l'audace de trouver que tout ne
va pas pour le mieux, dans le meilleur des
mondes bolchevistes !

Toutefois, ces citations que nous avons
faites de Lénine sont suffisantes pour dé¬
montrer que la nouvelle politique écono¬
mique était à l'avance vouée à la plus la¬
mentable des faillites. On ne combat pas
victorieusement le capitalisme avec une
équipe de politiciens, d'avocats et de rhé¬
teurs ; mais bien avec une armée de pro¬
ducteurs et de techniciens. Voilà tout l'en¬
seignement de la révolution russe, et les
aveux mêmes de Lénine prouvent avec éclat
l'erreur profonde du bolchevisme qui en est
encore à croire que par la seule vertu de
la conquête de l'Etat, on peut retourner
les fondements économiques de la société.
L'expérience communiste renforce donc
plus que jamais notre thèse, et c'est pour¬
quoi nous continuerons avec encore plus
d'acharnement la bataille contre la bour¬
geoisie et les partis politiques, si bolche¬
vistes qu'ils soient. Nous orienterons ainsi
les travailleurs vers les seules luttes qui
comptent : les luttes économiques, car ce
n'est que sous l'étendard du syndicalisme
révolutionnaire que se jouera le sort des
deux classes rivales. Pour terminer, nous
posons la queslion aux chefs du commu¬
nisme français • qui a vaincu dans la Nep,
te capitalisme ou le bolchevisme 1

>♦>

Ceux qui se croient
libres

La liberté est illusion et l'illusion est
folie. Tous ceux qui se croient libres sont
donc fous, à moins qu'ils ne soient égoïstes;
puisqu'il parait que l'illusion fait le bon¬
heur, ceux qui l'éprouvent sont des heu¬
reux, mais personne ne profite, par rico¬
chet, de cette joie fictive.
Faut-il en conclure que le bonheur ne se

trouve que dans le mensonge ou dans l'ir¬
réel ?
Pénible doute, s'il en est. La liberté, cette

chimère ardemment poursuivie, est-elle
destinée à disparaître dès qu'on voudra lui
donner une formé palpable ? Faut-il diviser
sa vie en deux parties, l'une enchaînée,l'au¬
tre paraissant libre ? Celle-ci ne sera en
tous cas que la partie purement morale, et
n'aura aucune répercussion sur la vie so¬
ciale à moins d'un sérieux effort d'assimi¬
lation.
Ceux qui se croient libres, en bâtissant

des châteaux en Espagne, en s'id'éalisant
les obligations de la vie, en se croyant des
incompris, toutes formes diverses du rêve
qui donne l'ombre du bonheur, ceux-là,
s'ils se contentent de cette fugitive lueur de
liberté, sont peut-être des sags, mais à
coup sûr des faibles.
Il est si facile de se cacher à soi-même

les liens qu'ils faut subir, les obligations
sous lesquelles il . faut se courber, s.'asser¬
vissement dans lequel on vit. Il est si facile
de se dire libre, et pourtant...
Pourtant, pas une de nos pensées, pas

un de nos actes, ne peut se flatter d'être
désenchaîné.
Nous sommes prisonniers de la Société,

de la Religion, de la Famille, de l'Habitude,
de nous-mêmes. Les uns, prisonniers par
force, les autres prisonniers par goût.
Cette dernière catégorie existe, mais oui.

Elle englobe les esprits qui se trompent vo¬
lontairement, pour un intérêt quelconque,
ou pour une considération, encore plus
quelconqUer
Dans ce chaos, où est la liberté, ou plu¬

tôt qu'est-elle ? La comprenons-nous seu¬
lement ? Peut-être, mais nous la nions sou¬
vent et nous la repoussons toujours, car
nous croyons la tenir, quand nous en avons
l'ombre.
Liberté ? C'est un mot. Quelque chose qui

émeut, qui trouble, qui grandit, qui donne
de la force, mais qui trompe parfois.
Un tel, doué d'un large et solide esprit,

veut être libre un jour, le lendemain il se
persuade qu'il le devient, le surlendemain
il croit qu'il l'est. Et tout cela parce qu'il
désire sans vouloir, parce qu'il ne sait pas
assimiler ses vœux à sa vie réelle, sa vie
de tous les jours. En un mot, il craint de
déchoir, et son désir devient rêve, au lieu
de volonté.
Voilà Terreur. On est libre ou on ne Test

pas. Aucune intermédiaire entre ces deux
états, et comme nul ne s'est évadé jus¬
qu'ici de la prison qu'est la Société, le fait
est indiscutable : nous ne sommes pas
libres ; nous ne le sommes en aucune ma¬
nière, pas même en rêve, car celui-ci est
obligé de s'interrompre pour laisser pas¬
sage aux préoccupations multiples accro¬
chées aux barreaux de la cage.
Un geste arrangerait tout : briser les bar¬

reaux. C'est bien votre avis, et il est sim¬
ple, n'est-ce pas ? Peut-être, mais il fait
voir très clairement que c'est d'abord à la
chute des asservissements sociaux que Ton
doit s'intéresser, sous peine de voir même
les rêves soumis au contrôle d'une pen¬
dule !
Les grands mots, on se l'imagine, doi¬

vent ne donner lieu qu'à fie grandes ac¬
tions. Est-ce une erreur ? esLee une vé¬
rité ? On ne sait, mais c'est à coup sûr une
relativité. Pourquoi dire qu'un individu, un
atome, qui a fait un geste de revendication
proportionné à ce qu'il est lui-même, a
moins fait qu'un prédicateur de foi indivi¬
duelle qui essaie de soulever les masses ?
La conquête d'un esprit par lui-même est
parfois plus difficile que la levée soudaine
d'une foule qui se laisse aller à Tentraîne-
ment causé par la parole ardent^pun ora¬teur. Le premier acte, quand il eW sincère,
est presque toujours une grande victoire ;
le deuxième est souvent un feu de paille,
mais il présente mieux que le premier : le
décor, la mise en scène, l'assurance qu'on
n'est pas seul à avoir la même idée, la
conviction qu'on est dans le droit chemin
puisque d'autres le prennent, tout cela pa¬
raît plus grand que la conquête de soi-
même, mais est-ce plus profitable ? Ni oui,
ni non. Les deux actes sont faits pour le
même idéal, ils sont donc respectables au
même degré, mais de là à savoir quelle est
1" meilleure méthode. il y a un abîme.

T1 peut être franchi, et sans préconiser

Pensées libres
Le goût est la seule décence qu'on puisse

imposer à l'art.
• *

Adolphe est le chef d'œuvre glacé de
la décrépitude du cœur, au carrefour d'un
siècle barbare.

« *
* •

On ne conçoit plus le monde que comme
une triste bombance, avec des femmes
avant et après le dessert.

Les inclinations de la jeunesse, qui sont
l'or pur du sentiment, frappent le cœur
d'un cachet éternel.

*
* *

Certains rires de femmes sonnent comme
les glas des amours perdues, et d'autres
comme les angélus des rites prochains.

Connaître la vanité de l'amour-passion,
c'est avoir aiguisé son cœur au feu de la
souffrance et prendre le chemin de la séré¬
nité.

6 *

Le rythme de la pensée doit guider nos
phrases comme le chef d'orchestre ses
musiciens.

L'injustice d'un être qu'on aime est plus
horrible que sa colère.

* *

L'indulgente bonté n'habite profondé¬
ment qu'une âme dotée par les fées, à sa
naissance, de ce don d'amour.

*
• *

Les fuyantes minutes de la vie d'un vieil¬
lard sont-elles plus rapides que les trou¬
blantes secondes de la vie d'un jouven¬
ceau ? Us oublient tous les deux d'en pro¬
longer le charme disparate. Le vieux re¬
grette. Le jeune espère. Il faudrait qu'ils
vivent sa'ns détourner les yeux.

*
• *

La poésie vraie naquit un jour de l'ennui
prosaïque de la vérité quotidienne. On in¬
venta « le mensonge imaginatif » qui donna
du relief à la réalité.

Guy SAINT-FAL.

Ilos échos
L'extinction d'une étoile.

Après nous avoir rabâché durant nombre
d'années que le capitalisme était à sa der¬
nière éclipse, les politiciens bolchevistes
trouvant sans doute que cette éclipse com¬
mençait par trop durer, ont changé de
corde à leur arc. Car rien n'est plus facile
que de faire des prédictions. Quant à les
réaliser, ça c'est une autre affaire, comme
dirait l'autre. Or donc, nos bolchevico qui
montent la garde au sommet du Kremlin
pour scruter les cieux d'Occident et assister
au dernier couchant du soleil bourgeois,
se sont aperçus, un de ces jours derniers,
par une belle nuit de juillet, que Yétoile
anarchiste ne brillait plus parmi les céles¬
tes horizons. Aussitôt averti de ce phéno¬
mène, Zinoviev ordonna à son fidèle Imzo
de décrocher une étoile du bleu firmament
afin de l'exposer sous un globe de verre.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Lozo, aidé de
l'électricien chargé d'éclairer le monde avec
les rayons du soleil moscovite, appuya sur
une manette invisible ayant la vertu de
projeter la foudre dans les espaces éthérés
et ausitôt un pauvre lumignon descendit
en tremblant de la voûte azurée. Depuis ce
jour, les divers pèlerins des divers points
du globe peuvent admirer dans le somp¬
tueux palais de TU. D. S. de Moscou une
«jlote étoile étiquetée anarcho-syndicalistë
qui s'étiole lentement, faute d'air, dans sa
prison de verre.

0®®
L'I. S. R. se fortifie.

L'hebdomadaire V. 0., autrement dit
l'organe des vociférations orthodoxes, est
très instructif à tous les points de vue,
même les plus révolutionnaires. On y ap¬
prend, par exemple, que le réformisme est
mort, que l'anarchisme est éteint et que le
communisme est plus vigoureux et plus vi¬
vant que jamais.
On dirait vraiment que les écrivassiers

de cette feuille sont payés au tarif syndical
pour faire de la publicité à la firme inter¬
nationale Rykow-Machin et Cie.
J'ai connu jadis un brave commerçant

qui alors que la dèche battait les murs de
sa maison commerciale et que les traites
impayées rappliquaient en quatrième vi¬
tesse, trouvait cependant le moyen de dé¬
penser 500 francs par jour pour se faire
une large publicité.
Les directeurs de la firme orthodoxe res¬

semblent étrangement à mon commerçant.
Alors que leur caricature d'Internationale
syndicale échoue dans une lamentable fail¬
lite, qu'il n'y a plus pour la soutenir que
quelques organisations fantômes, d'innom¬
brables journaux racontent à qui veut bien
se donner la peine de les lire que l'I. S. R.
se fortifie et que les autres Internationales
se décomposent. C'est peut-être en vertu de
cette décomposition que l'Internationale
d'Amsterdam groupe encore près des trois
quarts des forces ouvrières syndiquées du
monde.
Et dans le même numéro qui nous sert ce

plat, Tom Pouce nous traite d'ignorants et
de crétins. Non, mais... regarde-toi un peu,
blanc-bec, et étudie un peu le mouvement
ouvrier avant de caqueter comme une
vieille pipelette !

une action certaine pour atteindre à la
liberté, ce mythe, je les recommande toutes.
Ce qu'on fait en petit, atteint parfois à une
hauteur considérable, le tout est de savoir
et de comprendre.
Liberté I Le mot est effrayant ; rempla-

sez-le par volonté, remplacez-le sincère¬
ment, mettez-le en pratique, et vous vous
rapprocherez plus que vous ne croyez du
premier.
Que les rêveurs y songent, et qu'ils se

rendent compte que l'idéal poursuivi en
fermant les yeux est beau, mais qu'il dis¬
paraît misérablement sitôt qu'ils les rou¬
vrent.

Renée d'AXEL.

La Vie des Lettres
Les Continents,

Nous avons déjà parlé une fois ici de
ce nouveau journal indépendant qui ba¬
taille utilement. Dans le numéro du 1er juil¬
let, René Maran rappelle le but de cet
organe, après quelques vérités sur le Mi¬
nistère des Colonies :

« Le Ministère des Colonies est un de nos
meilleurs ministères. C'est pour cela, sans
doute, que l'intelligence n'y e$t pas, de
rigueur, tout au contraire. Ses bureaux
sont la perfection même. Ils prouvent, à
tout moment, l'excellence de leurs rensei¬
gnements. Ils croient, par exemple, assez
aisément, que Dakar est l'une des plus
grandes villes des Antilles françaises, et
que Papeete est sise quelque part, entre
Bamako et Mekn'ès. Loin de les blâmer, je
préfère les louer de leur érudition un peu
incertaine. Il ne faut pas trop attendre de
gens qui, du matin au soir, s'épuisent,
avec une sage lenteur, sur les arrêtés, les
décrets et les circulaires. Il vaut mieux
leur mâcher la besogne, et leur clarifier
tout ce que, par esprit professionnel, ils
prendraient, à leur insu, plaisir à obscur¬
cir....

« Malgré tout le sournois intérêt que
nous témoigne le Ministère des Colonies, —
n'a-t-il pas, en moins de trois semaines,
prié deux fois l'un des plus fins renards
de la Préfecture de Police, d'aller interro¬
ger notre imprimeur ? — je suis on ne peut
■plus navré de lui avouer que nous ne de¬
vons rien à Moscou, et que nous ne lui
devrons jamais rien....

» Encore que nous soyons au vingtième
siècle, nombreuses sont les belles causes à.
défendre .• celle des nègres et des juifs,
celle des femmes en général, et des fem¬
mes françaises en particulier, celle des
faunes.

« La dictature italienne, l'impérialisme
anglais, le pseudo-libéralisme américain, la
duplicité de la France officielle, la tyrannie
espagnole, nous étudierons tout cela, en
des articles documentés et directs.

« Grâce à l'appui des noirs d'Amérique,
dont l'aide nous est d'ores et déjà assurée :

grâce aux dossiers que nous envoient de
tous côtés leurs frères d'Amérique, et les
jaunes, et les femmes, et les juifs ; grâce
enfin à l'esprit généreux et compréhensif
de la plus haute société parisienne, qui, dès
avant la parution de notre journal, ne ces¬
sait de nous pousser et de nous encourager
à dénoncer toutes les turpitudes, toutes les
ignominies et toutes les bassesses, nous
avons la certitude de pouvoir durer.

« Adversaires de tous les égoïsmes, de
quelque nationalité qu'ils soient, nous ne'
nous méprenons ni sur la dureté de notre
tâche, ni sur les haines inexpiables que]
nous allons soulever. Mais, dédaigneux des
polémiques, nous irons droit notre chemin.
Puisque le temps finit par tout remettre à
sa place, il importe peu que les chiens
aboient. La caravane passe.

« La nôtre passera. »

Souhaitons-lui bonne chance...
wwwv

notules :

— On annonce la parution, aux Editions Co¬
loniales, d'un roman poétique de Sf: Benoit
Alie : « Madiana ». « Ce roman qui intéresse au
plus haut point coloniaux et Européens, abat la
voile qui se dresse devant l'esclavage colonial.
Il inflige une rude mais indispensable leçon à
J'indigène qui croit naïvement à tous les mots-
réclames qu'a vomis son civilisateur. »
— Sous le titre « Entretien sur la Liberté de

l'Amour », notre collaborateur E. Armand vient
d'éditer une brochure où, lui donnant la tonne
d'un dialogue, il présente une thèse qui s'ef¬
force de concilier le point de vue traditionnel
de l'amour libre avec la préoccupation toute
humaine de réduire, dans le domaine sentimen¬
tal, la souffrance à son minimum le plus strict.
Cette brochure contient également la réimpres¬
sion d'une nouvelle de Libertad : « Ultime
Bonté » ; trois illustrations de Louis MorSau.
Prix r 0 fr. 40. En vente à la Librairie Sociale.

Georges VIDAL.

Dante n'avait rien vu

BIEIBI
par

Albert LONDRES

En vente â la Librairie Sociale, 9, rue Louis
Blane, Paris (10e). Prix : 7 fr. 50 franco ; recom¬
mandé : 8 fr. 35. Chèque postal M. Jouot
52042.
o9<s>•®<3>®<t>©©-O»<9©<t>®<3>©<>©<*?'
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Cette rubrique n'est pas une affaire de pubij.
cité. Quand bien même un directeur de théâtre.
nous offrirait cent millions pour y annoncer un
spectacle pornographique ou las représentations
une pièce malfaisante pour l'individu, nous

ne signalerions pas son établissement.
Mais nous recommandons ici. gratuitement,

tous tes théâtres où se jouent des œuvres dignes
d'être vues.

Théâtres lyriques
OPERA. — Relâche.
OPERA-COMIQUE. — 20 h. 15 : les Contei

d'Offmann.
GAITE-LYRIQUE. — 20 h. 45 : Les Vingt

Huit Jours de Clairette.

Drames, Comédies et Genre
COMEDIE-FRANÇAISE. — 13 h. 30 : l'Ecole

des Femmes ; les Fausses Confidences. —
20 h. 30 : les Précieuses ridicules ; le Cendre
de Monsieur Poirier.

CHATELET. — 20 h. 30 : Le Tour du Monde
en quatre-vingts jours.
RENAISSANCE. — zi heures : La Captive.
NOUVEL-AMBIGU. - 20 h. 45 : Mon Bébé.
COMEDIE DES CHAMPS ELYSEES. _

21 heures ; Knock ou le Triomphe de la Méde-
cine.

Cabarets artistiques
LE GRENIER DE GR1NGOÎRE 16, rue• des AL

besses). — A 21 heures : Les chansonniers Géo
Robert, Dornano. Brubach, Line de Tarbes et
Louis Loréal Spectacle d'art et d'éducation.
LE PERCHOIR. — 21 heures : Jeux... n'sais

quoi.
LE PIERROT NOIR (11, rue Germain-Pilon).

— Dranoël et les ctnfisnnnW».
LA VACHE ENRAGEE ;4, place Constantin

Pecqueur! — 20 u. 30 : Veillée d'art s Maurice
Hallé et les chansonniers.
LA CHAUMIERE — 21 heures c Spectacle

varié.



A travers le Monde
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ce qui se passe
M René Renoult, garde des sceaux, gui

assure l'intérim de la -présidence du con¬
seil a reçu hier ; après-midi M. Quinonès
de 'Léon, ambassadeur d'Espagne à Paris.
Voici le bref communiqua qui (ut remis

hier à la presse parisienne. Nul n'ignore
que dans notre douce république, la diplo¬
matie secrète ioue un rôle énorme, et que
toute la politique extérieure se trame dans
les bureaux ministériels. Ce n'est certes
pas la première fois que le président du
conseil reçoit l'ambassadeur d'Espagne,
mais cependant il n'est pas inutile de sou¬
ligner qu'il y a quelques fours à peine, le
dictateur espagnol Primo de Rivera rece¬
vait officiellement le représentant de notre
vice-roi africain, et qu'un plan d attaque
aurait été élaboré pour le Maroc.
La visite de M. Quinonès de Léon a-t-elle

un rapport quelconque avec le [ait procè¬
dent, nous aimerions le savoir ; et peut-
être M. Daniel Renoult, rédacteur à « l Hu¬
manité » et frère du ministre, pourrait-il
nous renseigner. A moins qu'il ne l ignore
lui-môme. Ou bien alors, le ministre d Al¬
phonse Xlll est-il venu demander au pré¬
sident du conseil français de bien vouloir
assurer la sécurité dè son illustre maître,
qui passe généralement ses vacancês sur
notre aristocratique plage de Deauville ?
En tout cas, d'une façon comme d'une

autre, nous regrettons de n'être pas plus
amplement informés. Nous espérons néan¬
moins que le gouvernement du Bloc des
Gauches qui a reproché à Poincaré l'aven¬
ture de la Ruhr, ne se laissera pas entraî¬
ner dans une guerre marocaine.
Le public se désintéresse un peu trop de

ces questions coloniales, et le carnage de
la dernière guerre fait oublier trop facile¬
ment toutes les tueries de moindre impor¬
tance qui s'effectuent sur les quatre qoins
du Globe.
Le Maroc ne mérite pas la vie d un hom¬

me, et le prolétariat de France, pas plus
du reste que celui du monde entier, n'a un
profit à tirer de ces campagnes coloniales.
Quelle que soit la couleur ou la race des

hommes, tous les opprimés, tous les asser¬
vis, sont nos frères, et nous devons nous
élever avec indignation contre cet impéria¬
lisme colonial qui a défà fait, couler tant
'de sang.

* *

La Conférence de Londres s'est ajournée.
Deux fours de repos pour nos ministres
sont deux fours de quiétude pour les peu¬
ples. Pendant qu'ils ne font rien, ils font
moins de mal.
L'on s'accorde aufourd'hui pour recon¬

naître le fiasco prochain de la Conférence.
L'association de malfaiteurs qui se sont

donné rendez-vous dans la capitale britan¬
nique, n'arrive pas à se partager le gâ¬
teau. La finance américaine a les dents
longues, l'industrie française né les a pas
plus courtes. Nous disions dans un précé¬
dent article que rien ne pouvait équilibrer

■ la situation européenne, sinon la volonté
du prolétariat mondial.
Mais le prolétariat le voudra-t-il ?
That is the question.

S. G.
_— —

ANGLETERRE

RAKOWSKY PART, MAIS IOFFE ARRIVE
Londres, 26 juillet. — M. Rakowsky, chef

de la délégation des Soviets à la Confé¬
rence anglo-russe, a quitté Londres au¬
jourd'hui pour Moscou afin de mettre le
Conseil des commissaires au courant de
l'état des négociations.
Par contre M. Ioffe, ancien ambassadeur

des Soviets à Berlin, est arrivé à Londres
pour servir de conseiller aux délégués rus¬
ses.

A chacun son tour, n'est-ce pas ? Pareil
aux « représentants les plus qualifiés de la
classe ouvrière française ! » qui veulent
à tour de rôle se rouler dans le lit de l'an¬
cienne impératrice russe, les délégués rus¬
ses se remplacent afin de visiter « diplo¬
matiquement » et aux frais du bon prolé¬
tariat, la douce ville de Londres.
Fantoches !

LE LOGK-OUT DANS L'INDUSTRIE
DU BATIMENT

Londres, 26 juillet, — Le lock-out dans
l'industrie du bâtiment a commencé au¬

jourd'hui à midi, mais on annonce qu'une
conférence entre les représentants des pa¬

trons et des ouvriers se réunira lundi ma¬
tin au ministère du travail.
Les chiffres les plus divers sont four¬

nis en ce qui concerne le nombre d'ou¬
vriers atteints par le lock-out. D'après les
organisations patronales, ce nombre serait
de 100.000. Par contre les trade-unions inté¬
ressés déclarent qu'il n'est que de 10.000,
étant donné qu'un grand nombre d'ouvriers
étaient déjà en grève et que d'autres ont
continué le travail sur la base d'accords
particuliers conclus avec leurs patrons.

BRÉSIL

LES TROUBLES CONTINUENT
Washington, 26 juillet. — Les nouvelles

concernant la lutte entre les troupes fédé¬
rales et les rebelles de l'Etat deSao Paulo
sont toujours aussi contradictoires, selon
qu'elles émanent d'amis ou d'adversaires
do l'un ou de l'autre camp.
S'il fallait en croire des messages de Rio*

de-Janeiro, le président du Brésil se tien¬
drait prêt à fuir d'un moment à l'autre. De
nombreuses désertions se produiraient dans
les troupes fédérales. Quant aux rebelles,
ils auraient progressé sur tout le front.
Par contre, un communiqué émanant de

l'ambassade du Brésil à Washington an¬
nonce qu'un avion des insurgés a été des¬
cendu près de Cunha par le troupes fédéra¬
les qui, aux dernières nouvelles, avaient
occupé plusieurs villages, capturé des mi¬
trailleuses et fait plus de 100 prissonniers.
Enfin, le chargé d'affaires américain a

informé le département d'Etat que des
avions des forces gouvernementales ont par
T. S. F. engagé les habitants de Sao Paulo
à quitter la ville en prévision des opéra¬
tions projetée^ par les troupes fédérales.

ITALIE
w»

UNE EVASION « OBSCURE »

Rome, 26 juillet. —- Une évasion a eu
lieu hier soir à la prison de Trieste dans
des circonstances vraiment extraordinai¬
res :
Un nommé Gaétano Allongi, condamné

pour avoir encaissé des chèques falsifiés
pour une valeur d'un demi-million, passait
à neuf heures du soir dans un des cou¬
loirs de la prison, escorté d'un gardien,
pour se rendre comme de coutume à sa
cellule.
A ce moment la prison fut brusquement

plongée dans l'obscurité et Allongi en pro¬
fita pour se jeter par une fenêtre et sauter
dans une automobile où l'attendaient des
inconnus.
L'enquête ouverte par la police a révélé

que des complices possédant des intelli¬
gences à la, centrale électrique avaient plon¬
gé toute la ville dans l'obscurité,
L'éclairage ne fut d'ailleurs rétabli qu'au

bout d'une .demi-heure.

IAPON

LES RELATIONS AVEC LA RUSSIE
Il résulte d'informations puisées à bonne

source que le Japon serait prêt à évacuer
Sakhaline en octobre, si la Russie accep¬
tait :

1° De faire des excuses verbales pour les
massacres de Nicolaïevsk ;
2° De faire à une compagnie japonaise

des concessions de longue durée pour le
pétrole et le charbon, et aussi pour l'exploi¬
tation des forêts du nord de Sakhaline ;
3° De maintenir le traité de Portsmouth

en développant le droit de pêche conféré
aux Japonais dans les eaux de la Sibérie.
Par contre, le Japon ne demanderait au¬

cune concession de territoire en Sibérie
même.
C'est à ce3 conditions que l'accord a été

rendu possible pour la reprise des négocia¬
tions entre la Russie et le Japon. Quant
à la question des dettes, elle a été ajournée
jusqu'après la reconnaissance dep SSviets.

IEUHS DIVIDENDES

LE DANGEREUX ASCENSEUR
Raymond Pottier, 14 ans, demeurant chez

son oncle, 41, rue Beaubourg, qui travail¬
lait à l'hôtel d'Iéna, a été serré entre l'as¬
censeur et sa cage. Très grièvement blessé,
il a été transporté à Beaujon.

A TRAVERS LE PAYS
wvvvwi

TUE PAR UN COUP DE CORNE
Lons-le-Saunier, 26 juillet. — Au hameau

Le Bouchaud, Mme Chaumois faisait ren¬
trer un troupeau à Fétable, lorsqu'une va¬
che ayant refusé de suivre les autres, elle
appela son mari à l'aide.

Ce dernier voulut tirer ranimai vers

l'écurie, mais il reçut un violent coup de
corne qui lui traversa la gorge. Grièvement
atteint, M. Chaumois, âgé de 72 ans, suc-
c?omba peu après.

BAIGNADE TRAGIQUE

Annecy, 26 juillet. — Mme Jeanne Boas-
son, de nationalité hollandaise, qui se bai¬
gnait dans le lac, disparut soudain. Son
mari, peintre, en villégiature avec sa fem¬
me, put aussitôt la retirer, mais, malgré
les soins empressés dont elle fut entourée,
Mme Boasson, frappée de congestion, ne
tarda pas à succomber.

TRAGIQUE DISCUSSION

Béthuno, 26 juillet. — Cet après-midi, à
Colonne-Ricouart, au cours d'une discus¬
sion à propos de la politique internationale,
deux ouvriers polonais, en état d'ébriété,
en vinrent aux mains.
Peu après, on découvrit le cadavre de

l'un d'eux, Strewrensk, sur le parquet de
sa chambre, la tempe trouée par une balle
de revolver.
L'auteur du meurtre serait Stanislas Ka-

mirski, qui a été arrêté en même temps
que deux de ses compatriotes.
UN MEETING CONTRE LA GUERRE

A LILLE

Lille, 26 juillet. — Un meeting de propar
gande contre la guerre, organisé par le Co¬
mité central de la C.G.T.U., aura lieu lundi
prochain à Lille. Au cours de ce meeting,
MM. André Marty, député de Seine-et-Oise
et Appel, de la section française de 1T.S.C.,
prendront la parole.

UNE SEPTUAGENAIRE
TUEE PAR UN AUTO-CAR

Âix-les-Bains, 26 juillet. — Mme veuve
Brouet, âgée de 76 ans, en villégiature, a
été renversée par un auto-car. Grièvement
blessée, la malheureuse a succombé.

CHUTE MORTELLE

Chambéry, 26 juillet. — Un propriétaire
du hameau des Moulins, à La Motteser-
volex,/ M. Jean Pollet, tassait de la paille
sur un fenil, lorsqu'il glissa et tomba d'une
hauteur de six mètres. Il est mort trois
heures après dans d'atroces souffrances.
NE JOUEZ PAS AVEC VOTRE REVOLVER

Ajaccio, 26 juillet. — Hier, Mlle Marie-
Antoinette Pietrucci, 19 ans, de Casetta,
commune de Pruno, a été blessée griève¬
ment d'un coup de feu tiré par Pasqubi Ca¬
sanova de San Gavino Dampugnano. Tous
doux affirment qu'on se trouverait en pré¬
sence d'un accident dû à l'imprudence de
Casanova, qui a la manie de se servir de
son revolver comme d'un jouet. Casanova
a été écroué à la maison d'arrêt de Bastia.

UNE AUTO CULBUTE
-Saint-Nazaire. — Aux abords de Gueme-

né-Penfao, une automobile pilotée par M.
trbomazo, marchand de chevaux à Fégreac,
a culbuté, une -roue arrière s'étant brus¬
quement détachée. Les cinq personnes qui
occupaient la voiture ont été plus ou moins
grièvement blessées. Deux d'entre elles,
Mme Thomazo et sa nièce, sont assez mal
en point, avec la clavicule cassée et de
sérieuses lésions à la mâchoire.

UN SOLDAT SE SUICIDE

Versailles, 26 juillet. — Le soldat Maxi-
rnilien Denay 22 ans, né à Paris, en permis¬
sion de quatre jours, s'est suicidé dans le
parc de Saint-Cloud, en se logeant une bal¬
le dans la tempe. Le soldat Denay appar¬
tenait au 48° régiment d'infanterie. On igno¬
re son domicile exact.
C'est probablement par patriotisme et

parce qu'il était heureux au sein de la
« grande famille » que le malheureux a mis
.fin à ses jours. Ah 1 les joies de la caserne !
combien elles font pleurer de malheureux !

_UN ALGERIEN TUE SON COMPATRIOTE
Arras, 26 juillet. — A Bouvigny-Boyeffles,

l'Algérien Mohamed Yesah, bouilleur, âgéde 30 ans, a tiré trois coups de revolver
sur son compatriote Mohamed Lalhoud, 26
a.ns, colporteur en chaussures, qui fut tué.
D'après son amie, Mohamed Lalhoud était

porteur d'une somme de 4.650 francs dont
il s'était muni pour acheter un baraque¬ment. Or, cette somme n'a pas été retrou¬
vée.

En lisant
les autres...

La Conférence de Londres sera-t-elle
un échec ?

De Fnossard, dans Paris-Soir :
Si la Conférence n'aboutit pas, c'est que la

politique extérieure du Cartel des Ga'uclies n'au¬
ra pas su rompre avec la politique extérieure du
Bloc National. Imaginez M. Poincarû au pou¬
voir : il brandirait des textes et ne céderait sur
rien Le plan Dawes resterait lettre morte et
l'occupation de la Ruhr continuerait... jusqu'à
la prochaine dernière guerre. Voilà précisément
ce que, le 11 mai, le pays a signifié qu'il ne
voulait pas,
Or on a tort de croire que le pays est attaché

à des revendications sans avenir. Il jj, pu, en
1919, sur la foi d'alflrmations tombées de haut,
escompter d'importants versements de l'Alle¬
magne. Il est maintenant sans illusions, Il sait
que le p(an Dawes représente le maximum de
ce que la France est fondée raisonnablement à
espérer. Il sait aussi que nous assistons à la
dernière tentative de règlement des problèmes
de la paix. Si la tentative avorte, nous pouvons
dire adieu aux réparations, L'Europe retourne
alors au chaos.
Le plus grave, c'est que la responsabilité de

ce désastre véritable retomberait dq tout son
poids sur les démocrates et les socialistes. On
imagine les oris de triomphe des vaincus du
dernier scrutin | Eh bien 1 nous ne nous rési¬
gnons pas ici à cette éventualité, qu'il dépend
de M. Herriot d'écarter. Nous pensons que l'in¬
térêt de la Franoe est d'appliquer le plan des
experts, fût-ce au prix de concessions sérieuses.
L'action isolée a failli la conduire aux abîmes.
On l'invite à y renoncer : qu'elle n'hésite donc
point à le faire, puisque telle est au fond son
intention.
Si M. Herriot, par malheur, revenait de Lon¬

dres sans avoir conclu d'accord, le Cartel des
Gauches mourrait avec la paix.
Le plan Dawea est, en effet, la seule

chance sérieuse qui puisse aider au relève¬
ment économique de l'Europe, Mais pour
cela, il faut que les prolétariats se soumet¬
tent complètement ù leurs maîtres, ce qui
est d'ailleurs tout à fait profitable, puisque
leurs organisations économiques sont tota¬
lement brisées aujourd'hui. Donc, si le plan
est appliqué, c'est l'écrasement de la classe
ouvrière et le salut de la bourgeoisie. S'il
ne l'est pas, l'écrasement continuera, mais
les deux classes rouleront ensemble à
l'abîme.

La défaite de Souvarine
De Georges Pioch, dans l'Ere nouvelle,

au sujet du a Parti qui se mange lui-mê¬
me » :

Voici venu le tour de Souvarine. Sa défaite,
c'est, une fois de plus, celle de l'intelligence,
ou, plutôt, de ce qui la rend odieuse à la plu¬
part des révolutionnaires comme à tous les
conservateurs : le sens critique, l'esprit de libre
examen, qui, nécessairement, nous incline à la
tolérance. Souvarine succombe sous les coups de
ce qu'il ameutait naguère contre ceux qu'il
voulait perdre : l'incompréhension, la violence,
une manière de "mysticisme.
Des journaux nous présentent, ce matin, son

vainqueur : l'élémentaire et. morne Treint... Car
c'est, comme précédemment, Elémentaire qui
l'emporte... Un phénomène d'opacité, cATreint-
là... Quelque chose qui participe du frère igno-
rantin et du soldat professionnel : mi-Aliboron,
mi-Ramoliôt, et la dialectique d'Escobor... Un
laissé-pd-ur-compte de la guerre, que l'armée
française, qui en fit un capitaine, a repassé: à
la Révolution russe, qui en fait un... « Un
malheureux », m'a dit souvent Cachin, cet im¬
pavide Marcel Cachin, qui, capable de peu, mais
prêt à tout, confit éloquemment dans sa son-
mission, et parqué dans son zèle comme un
bœuf dans son pâturage, est la perfection même
de l'imperméabilité... Quelque chose comme un
bouchon sur la crête des vagues, et qui survit
à leur fureur...
Voici tracées à grands traits quelques-

mies de ces figures ultra-révolutionnaires
ue Pioch a eu'tout le loisir d'approfondir,
otons tout de suite qu'elles brillent par

leur insignifiance. Et quand on pense que
de pareils oiseaux ont la prétention de con¬
duire le prolétariat vers la Terre promise,
on peut se demander dans quel gouffre,
dans quel enfer ils nous précipiteraient si
nous commettions la naïveté de remettre
notre sort entre leurs mains.

Au sujet du Comité du Commerce
La Journée industrielle nous parle de la

formation du Comité Supérieur du Com¬
merce, de sa composition et aussi des.délé¬
gués de la C. G. T., auxquels M. Herriot
avait fait entrevoir une association étroite
avec les divers organismes industriels,
commerciaux et gouvernementaux :
Ainsi M. Jouhaux, qui était alors à Genève, se

trouva nommé d'office membre du Comité con¬
sultatif du Commerce. C'est là qu'apparaît l'iro¬
nie des choses. Les protestations vinrent, non pas
des industriels et des commerçants, mais des po¬
lémistes d'extrême gauche. Pour la première fois
qu'on ouvrait le ministère du Commerce à la

%

C. G. T., celle-ci fut empêchée d'entrer par ses
propres soutiens et par les communistes. Aveo
bonhomie, M. Jouhaux, assisté de M- Poisson,
s'en alla porter ses conseils chez M. Justin
Godart, moins compromettant.
A travers toutes ces histoires de personnes et,

ces vapeurs politiques, se dégage un fait, qui
est un progrès. Le ministre du Commerce, —
qu'il appartienne à un gouvernement d'extrê¬
me gauche, de gauche tout court ou de cen-
tre gauche, cela importe peu en l'espèce, — la
ministre du Commerce a reconnu et sanctionoél
la nécessité, pour lui, de s'entourer des con¬
seils et des avis réguliers du monde économi¬
que. Ce simple geste en soi répond trop au
mouvement d'opinion qui s'est, manifesté de¬
puis quelques années, pour qu'on ne l'enre¬
gistre pas avec satisfaction. Que dans les mo-.
dalités il y ait des retouches à apporter, que
dans le choix des personnes il y ait des droit»
légitimes à sauvegarder, que, dans lo fonction¬
nement même du Comité, il faille aller pru¬
demment sous peine de le briser, cela va de
soi, et nous serons les premiers à v veiller.
Mais, de grâce, qu'on ne se mette pas à san¬
gloter quand un ministre prend une initiative.
Ce n'est pas d'un excès de ce côté que nous
mourrons 1
Il est ravissant de lire dans l'organe de

l'industrie et du commerce qu'il importe
fort peu que le ministre du Commef!*; soit
d'un gouvernement de gauche et d'extrême
gauche. N'est-ce pas l'aveu que l'économi¬
que domine plus que jamais la politique, et
que les politiciens ,même les plus rouges,
ne sont que des pantins entre les mains du
capitalisme ?

Sous un gouvernement
socialiste

En attendant le désarmeraient général
que les bourgeois « pacifistes » nous pro¬
mettent toujours mais qu'ils ne nous don¬
neront jamais, c'est à qui des différents
gouvernements fera le plus d'épate avec ses
soldats, ses marins, ses canons, ses mu¬
nitions.
Hier le gouvernement socialiste anglais

a fait évoluer sous les yeux de M. Herriot
2Ou navires de guerre, en attendant que la
conférence de Londres pour la « paix »
aboutisse »,
Pourvu qu'à son retour d'Angleterre

» notre » Herriot ne se lourre pas dans la
tête d'avoir une flotte de guerre égale à son
collègue en « pacifisme » Mac Donald et ne
mette pour cela les travailleurs français à
contribution un peu plus.

Le dévouement ouvrier
à Givors

A l'occasion de l'explosion qui s'est pro¬
duite aux Hauts Fourneaux de Givors, les
ouvriers du Bâtiment, en grève depuis dix
jours, ont donné un bel exemple de dé¬
vouement.
Sachant que leurs camarades métallur¬

gistes couraient des risques d'accidents et
de chômage, les grévistes n'ont pas hésité
à offrir leur concours pour effectuer les
travaux les plus urgents de sécurité. Le
Comité de grève a fait cette offre sans
condition, en tout désintéressement et à
titre de solidarité.
Alors que MM. les bourgeois, tout en

empochant la fruit de notre travail,
répandent' en - vociférations contre..les lOU-
vriers "égoïstes» qui veulent des «hauts
salaires », voilà un geste prolétarien qui
ne se produit pas souvent dans le clan
capitaliste. — JOET.

DÂK® PAHI8
et sa 33saura lie-ute>

— Hier soir, vers 20 heures, une rem-
me s'est jetée à la Seine, entraînant son
fils âgé de 5 ans. L'enfant a pu être repé¬
ché aussitôt et ramené à la vie. Quant à
sa mère, son corps n'a été retiré du fleuve
qu'après 2 heures de recherches.
— Les gardes du bois de Boulogne, ont

retiré d'une mare des fortifications de la
porte do Passy o4 il se noyait, Vladislas
Kurzonski, 29 ans, sujet polonais. Il a été
transporté à Laennec sans avoir repris con¬
naissance.

Les bateaux parisiens
ne fonctionneront pas cet hiver
Le Conseil général de la Seine vient

d'émettre un avis favorable à la suppres¬
sion du service des bateaux parisiens, entre
le 2 novembre et le 1er mars.
Une décision définitive doit être prise à

ce sujet par l'administration préfectorale,
dans le courant du mois de septembre,
après une étude complémentaire. Cette dé¬
cision ne fait dès maintenant aucun doute.
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Illusions perdues
îJOLsr IHojOLOiré cl© JESatlaîSLCs

PREMIERE PARTIE

LES DEUX POÈTES
Certes, en parcourant un joli salon, une

charmante chambre à coucher et un cabinet
plein de goût, il pouvait se consoler de pré¬
lever trente francs par mois sur les salaires
si péniblement gagnés par sa sœur et par
sa mère ; car il apercevait le jour où le ro-.
.mua historique auquel il travaillait depuis
deux ans, l'Archer de Charles IX, et un vo¬
lume de poésies intitulées les Marguerites,
répandraient son nom dans le monde litté¬
raire, en lui donnant assez d'argent pour
s'acquitter envers sa mère, sa sœur et David.
Aussi, se trouvant grandi, prêtant l'oreille

au retentissement de son nom dans l'avenir,
acceptait-il maintenant ces sacrifices avec
une noble assurance : il souriait de sa dé¬
tresse, il jouissait de ses dernières misères.
Eve et David avaient fait passer le bon¬

heur de leur frère avapt le leur. Le mariage
était retardé par le temps que demandaient
encore les ouvriers pour achever les meu¬
bles, les peintures, les papiers destinés au
premier étage car les affaires de Lucien
avaient eu la primauté.

I Quiconque connaissait Lucien ne se serait
pas étonné de ce dénouement : il était si sé-

: duisant ! ses manières étaient si câlines !
son impatience et ses désirs, il les expri¬
mait si gracieusement ! il avait toujours
gagné sa cause avant d'avoir parlé. Ce fatal

; privilège perd plus de jeunes gens qu'il
j n'en sauve. Habitués aux prévenances| qu'inspire une jolie jeunesse, heureux de
| cette égoïste protection que le monde ac¬
corde à un être qui lui plaît, comme il fait

! l'aumône au mendiant qui réveille un senti-
; ment et lui donne une émotion, beaucoup
; de ces grands enfants jouissent de cette fa¬
veur au lieu de l'exploiter. Trompés sur le
sens et le mobile des relations sociales, ils
croient toujours rencontrer de décevants
sourires ; mais ils arrivent nus, chauves,
dépouillés, sans valeur ni fortune, au mo¬
ment où, comme de vieilles coquettes et de
vieux haillons, le monde les laisse à la
porte d'un salon et au coin d'une borne.
Eve avait d'ailleurs désiré ce retard, elle

voulait établir économiquement les choses

nécessaires à un jeune ménage. Que pou¬
vaient refuser deux amants à un frère qui,
voyant trayailler sa sœur, disait avec un
accent parti du cœur : « Je voudrais savoir
coudre ? » Puis le grave et observateur Da¬
vid avait été complice de ce dévouement.
Néanmoins, depuis le triomphe de Lucien

chez madame de Bargeton, il eut peur de la
transformation qui s'opérit chez Lucien ; il
craignit de lui voir mépriser les mœurs
bourgeoises. Dans le désir d'éprouver son
frère, David le mit quelquefois entre les
joies patriarcales de la famille et lés plai¬
sirs du grand monde, et, voyant Lucien leur
sacrifier ses vaniteuses jouissances, il
s'était écrié : « On ne nous le corrompra
point ! »
Plusieurs fois, les trois amis et madame

Chardon firent des parties de plaisir,
comme elles se font en province : ils allaient
se promener dans les bois qui avoisinent
Angoulême et longent la Charente ; ils" dî¬
naient sur l'herbe avec des provisions que
l'apprenti de David apportait à un certain
endroit et à une heure convenue ; puis ils
revenaient le soir, un peu fatigués, n'ayant
pas dépensé trois francs.
Dans les grandes circonstances, quand

ils dînaient h ce qui se nomme un restau¬
rât, espèce de restaurant champêtre qui
tient le milieu entre le bouchon des provin¬
ces et la guinguette de Paris, ils allaient
jusqu'à cent sous partagés entre David et
les Chardon. David savait un gré Infini à
Lucien d'oublier, dans ces champêtres
journées, les satisfactions qu'il trouvait
chez madame de Bargeton et les somptueux
dîners du monde. Chacun voulait alors fôter
le grand homme d'Angoulême.
Dans ces conjonctures, au moment où il

ne manquait presque plus rien au futur
ménage, pendant un voyage que David fit à
Marsac pour obtenir de son père qu'il vînt

assister à son mariage, en espérant eue le
bonhomme, séduit par sa belle-fille, contri¬
buerait aux énormes dépenses nécessitées
par l'arrangement de la maison, il arriva
l'un de ces événements quù dans une pe¬
tite ville, changent entièrement la face des
choses.

Lucien et Louise avaient dans Chàtelet
un espion intime qui guettait avec la per¬
sistance d'une haine mêlée de passion et
d'avarice l'occasion d'amener un éclat.
Sixte voulait forcer madame de Bargeton
à si bien se prononcer pour Lucien, qu'elle
fût ce qu'on nomme perdue. Il s'était posé
comme un humble confident de madame de
Bargeton ; mais, s'il admirait Lucien rue
du Minage, il le démolissait partout
ailleurs. Il avait insensiblement conquis
les petites entrées chez Naïs, qui ne se dé¬
fiait plus de son vieil adorateur ; mais il
avait trop présumé des deux amants, dont
l'amour restait platonique, au grand déses¬
poir de Louise et de Lucien.
Il y a, en effet, des passions qui s'embar¬

quent mal ou bien, comme on voudra.
Deux personnes se jettent dans la tactique
du sentiment, parlent au lieu d'agir, et se
battent en plein champ au lieu de faire un
siège. Elles se blasent ainsi souvent d'elles-
mêmes en fatiguant leurs désirs dans lg
vide. Deux amants se donnent alors le
temps de réfléchir, de se juger. Souvent,
des passions qui étaient entrées en campa¬
gne, enseignes déployées, pimpantes, avec
une ardeur à tout renverser, finissent alors
par rentrer chez elles, sans victoire, hon¬
teuses. désarmées, sottes de leur vain bruit.
Ces fatalités sont parfois explicables par les
timidités de la jeunesse et par les tempori¬
sations auxquelles se plaisent les femmes
qui débutent, car ces sortes de tromperies
mutuelles n'arrivent ni aux fats qui con¬

naissent la pratique, ni aux coquettes habi¬
tuées aux manèges de la passion.
La vie de province est, d'ailleurs, singu¬

lièrement contraire aux contentements de
l'amour, et favorise les débats intellectuels
de la pasion ; comme aussi les obstacles
qu'elle oppose au doux commerce qui lie
tant les amants précipitent les âmes arden¬
tes en des partis extrêmes.
Cette vie est basée sur un espionnage si

méticuleux, sur une si grande transpa¬
rence des intérieurs, elle admet si peu l'in¬
timité qui console sans offenser la vertu,
les relations les plus pures y sont si dérai¬
sonnablement incriminées, que beaucoup
de femmes sont flétries malgré leur inno¬
cence. Certaines d'entre elles s'en veulent
alors de ne pas goûter toutes les félicités
d'une faute dont tous les malheurs les
accablent.
La société, qui blâme ou critique sans au¬

cun examen sérieux les faits patents par
lesquels se terminent de longues luttes se¬
crètes, est ainsi primitivement complice de
ces écelats ; mâis la plupart des gens qui
déblatèrent contre les prétendus scandales
offerts par quelques femmes calomniées
sans raison n'ont jamais pensé aux causes
qui déterminent chez elles une résolution
publique. Madame de Bargeton allait se
trouver dans cette bizarre situation où se
sont trouvées beaucoup de femmes qui ne
se sont perdues qu'après avoir été injuste¬
ment accusées.
Au début de la passion, les obstacles

effrayent les gens inexpérimentés ; et ceux
que rencontraient les deux amants ressem¬
blaient fort aux liens par lesquels les Lilli¬
putiens avaient garrotté Gulliver. C'était
des riens multipliés qui rendaient tout
mouvement impossible et annulaient les
plus violents désirs

(A suivre.)

i



L'Action cl ta Pensée des Travailleurs
An comité général

de l'U. D. U. de la Loire
il me fut donné d'assister à un Comité
énéral particulièrement intéressant et ins-

i'r'uotif, quant à la mentalité, manifestée à
régard de ceux qui ont foi et confiance au
Syndicalisme par la tendance dite Com¬
muniste.
Le Comité général présidé par le cama¬

rade Collomb, des Verriers s'ouvrit à
10 heures moins 1/4 devant une assistance
nombreuse et véritablement passionnée pour
les débats qui allaient s'ouvrir, témoignage
significatif du caractère de bataille qui l'ani¬
mait et dont aucun ne se départit jusqu a
près de iO h. 1/2 du soir où eut lieu le der¬
nier vote et se clôturèrent les travaux.

11 y avait là 68 organisations syndicales,
4 bourses du travail étaient représentées,
par plus d'une centaine de délégués.
Les débats furent comme dès l'abord on

en eut l'impression, particulièrement ar¬
dents et passionnés, chacun y apportant
sa part d'efforts selon ses possibilités per¬
sonnelles.
Après la lecture des procès-verbaux et la

correspondance qui se déroula dans un cal¬
me apparent, chacun refrénant ses pas¬
sions, le camarade Lorduron vint faire le
compte rendu de son mandat au C.C.N. et
stigmatisa comme il convenait le Syndicat
des cheminots de Saint-Etienne, qui plus
autocrate que la justice bourgeoise, sans
avoir entendu les explications du délégué
au C.C.N., se permit la rédaction d'une cir¬
culaire par laquelle il blâmait sans con¬
naissance de cause ce délégué de son vote
sur l'unité, circulaire adoptée dans un Con¬
seil syndical, et soumise à une assemblée
générale d'une centaine de membres sur
•1.100 syndiqués et qui par la suite fut trans¬
mise à tous les Syndicats du département,
bien avant la tenue de ce Comité géné¬
ral.
A cette circulaire ce syndicat en avait

joint deux autres, mais la plus significative
'était celle ayant trait à la propagande. En
effet le bureau de l'U.D. d'accord avec la
C. E. avait sur la proposition de la C.G.T.U.
dont un des secrétaires avait fait parvenir
une circulaire aux U.R.U.D. et U.L. pour
entreprendre si possible une tournée de pro¬
pagande dans leur région et cela par leur
propre moyen. Jugeant ces temps de cha¬
leur peu propices à la réunion d'une nom¬
breuse assistance, la C.G.T.U. se dispen¬
sait d'envoyer un de ses délégués à la pro¬
pagande, mais néanmoins invitait ses orga¬
nismes à une action de recrutement syndi¬
cal.
Arrivant à fin de mandat le Bureau et la

C. E. auraient pu le terminer dans une douce
quiétude.
Ils n'en voulurent rien faire pour qu'on ne

puisse dire qu'arrivant à fin de mandat, ils
■laissaient tout tomber ; mal leur en prit, car
le même syndicat des cheminots, qui à cha-
tjae^Tois qu'une question d'unité était pro-
ptlSéô''à l'U.L. se dressait irréductiblement
et systématiquement contre, accusa tout
simplement le bureau et la C.E. d'entrepren¬
dre une tournée électorale en vue de la no¬
mination du nouveau bureau au prochain
Congrès, qui doit avoir lieu en septembre.
Une mauvaise foi plus évidente ne pou¬

vait être affichée, aussi cette circulaire fut-
elle jugée par les organisations comme elie
le méritait.
Mais le clou de la journée fut la discus¬

sion sur l'unité où jamais nos adversaires
de tendance ne firent preuve d'autant de
« franchise ».

Un délégué commença par envoyer cette
salade que la minorité de la C.G.T.U., sous
.prétexte d'unité commençait par désorga¬
niser cet organisme. Peu après un délégué
de la tendance adverse reprenant les pa¬
roles de ce délégué lui demanda d'appor¬
ter les preuves de ce qu'il avançait et de
préciser où il y avait eu désorganisation.
Aussitôt brouhaha dans la tribu mosco¬
vite.
Mais le bouquet fut quand ce délégué de

la tendance adverse attrapa le délégué des
cheminots sur son intervention où il avait
précisé que la C.G.T.U. était composée de
syndicats plus nombreux et plus puissants
en. effectif que la vieille C.G.T. ; il lui de-'

manda alors qu'avalent à craindre les orga¬
nisations de la C.G.T.U., puisque plus nom¬
breuses d'entrer en bloc dans la vieille
C.G.T. avec des conditions bien entendu
qu'aucune organisation ne serait évincée,
puisque celles-ci par leur nombre submer-
feraient les organisations restées groupéesans la vieille C.G.T. et lui imposeraient
ainsi une trànsformation véritable par la no¬
mination d'un nouveau bureau qui impul¬
serait de nouvelles directives à la C.G.T.
rénovée.
Quelle réponse lui fut-il servi ? Oui, dit

en l'occurrence le délégué des cheminots,
flous savons ce que cette ,Unité-là ferait.
Nous assisterions à l'alliance contre nous
des syndicalistes purs, anarchistes et ré¬
formistes ; et comme si la voix de ce délé¬
gué ne suffisait pas, un certain D... de l'en¬
seignement vint confirmer et corroborer ses
dires par une intervention aussi inattendue
qu'intempestive, qu'ii éprouva le besoin de
faire en élevant la voix et l'abaissant de telle
sorte qu'on eût cru entendre un artiste.
Doutera-t-on à présent de la bonne foi

qui anime les syndicalo-communistes sur
l'unité ? De l'unité ils n'en veulent pas et
brutalement, franchement à Saint-Etienne,
ils ont dit pourquoi.
Parce qu'ils craignent l'alliance des ré¬

formistes et syndicalistes et anarchistes
contre eux. Voilà tout. C'est clair.
Eh bien, malgré toute la campagne de

calomnies et de dénigrements.entreprise par
eux dans YHumanité ils en furent pour
leurs frais et le Comité général se solidarisa
avec son bureau et sa C. E. en lui donnant
la majorité et en blâmant les auteurs de
cette campagne. Cette majorité ira en s'ac-
centuant au prochain Congrès, par le fait
que de nombreux syndicats induits en er¬
reur ou ayant remis leur mandat à des délé¬
gués qui n'hésitèrent pas à les violer, se
ressaisiront et sauront à l'avenir se mon¬
trer plus réservés quant à la confiance qu'ils
doivent avoir en certains. Du reste devant
ces contestations de mandats, le C. G. dé¬
cida l'envoi d'une circulaire spéciale aux
organisations qui pourront rectifier leur
vote et seront éclairés d'un jour nouveau
'es procédés déloyaux mis en usage par des

advensaires sans scrupules, pour s'emparer
de la majorité de TU. D.
Pour en terminer fut débattue la ques¬

tion de la grève de la Métallurgie stépha-
noise où les dirigeants responsables tinrent
à l'écart les deux organisations directrices
et représentatives des Syndicats départe¬
mentaux et locaux et voulurent jeter la res¬
ponsabilité de l'échec sur les organismes
directeurs.
Bien mal leur en prit ; ils en furent pour

leurs frais. Un propre délégué de leur Co¬
mité de grève réduisit irréfutablement
leurs accusations et les confondit si magis¬
tralement qu'ils ne purent lui répondre qu'à
côté de la question. Il démontra qu'un seui
souci de tendance les guidait depuis les dé¬
buts de ce mouvement jusqu'à la fin et
que ce ne fut que lorsque sentant la partie
perdue et prenant prétexte de l'arrestation
de Lorduron qu'ils s'en furent en déléga¬
tion à TU. D. pour lui demander de bien
vouloir rentrer au Comité de grève et par¬
ticiper ainsi directement à son action et
cela bien entendu pour dégager leur res¬
ponsabilité.
Quant aux calomnies et accusations per¬

sonnelles portées contre la personnalité de
notre camarade Lorduron, celui-ci n'eut pas
de peine à les réduire à néant et les ex¬
plications qu'il fournit à ce sujet ne purent
être contestées. Certains qui le blâmèrent
pour son vote sur l'Unité au C.C.N. se
retranchèrent derrière l'abstention malgré
leur ardent désir de. le condamner. Ainsi
se termina ce Comité général, qui démon¬
tra aussi à la tendance véritablement imbue
d'esprit syndicaliste la nécessité pouf elle
de se regrouper plus solidement, afin que
ses efforts soient plus efficacement coor¬
donnés et de conserver intactes autour d'elle
toutes les organisations qui s'y sont grou¬
pées.
Dans un prochain article j'examinerai et

commenterai brièvement les principaux ar¬
ticles orduriers de T « Humanité » à l'égard
de leurs adversaires de tendance qu'il im¬
porte par tous les moyens de discréditer
et disqualifier aux yeux des cochons de
payants.

L. HERETIQUE.

Aux terrassiers
de Seine et Seme=et=ûise

Camarades 1

Afin de démontrer et de signifier au pa¬
tronat ainsi qu'aux pouvoirs publics, la
puissance de votre organisation syndicale,
afin de souder davantage les liens qui unis¬
sent les Terrassiers de la Seine et de Seine-
et-Oise comme un seul homme, vous aurez
à cœur d'assister au

GRAND MEETING
CORPORATIF ET SYNDICAL

organisé pour les Terrassiers des^deux dé¬
partements, aujourd'hui 27 juillet, à 9 h.
du matin, grande salle de l'Union des Syn¬
dicats de la Seine, 33, rue de la Grange-
aux-Beiles, 33, Paris Xe. Métro : Combat,
Lancry.
Ordre du jour : Ratification des élec¬

tions.
E. HUBERT.

Le Comité National
du Bâtiment

se réunit aujourd'hui
Le Comité National Fédéral du Bâtiment

tiendra ses assises à Paris le dimanche 27
juillet 1924-, à neuf heures précises du ma¬
tin, Maison des Syndicats, 8, avenue Ma-
thurin-Moreau, Paris (19°), Métro : Combat.

ORDRE DU JOUR :

1. Rapport moral et financier :
2. Unité (7e Région) ;
3. Main-d'œuvre étrangère (8e Région) ;
4. Cartels des matières premières (13°

Région).
Les membres de la Commission exécuti-

ve et du Comité National sont priés d'être
exacts à l'ouverture du Comité National.

Pour le Bureau : JOUTEAU.
— — . . .

LES MEFAITS DES ASSURANCES g

Les scieur! de pierre lesore
Si les compagnies d'assurances sont

tous les jours de plus en plus discréditées
dans le monde du travail, c'est qu'elles ne
veulent tenir aucun compté des droits
qu'ont sur elles les victimes du travail
Des exemples multiples viennent chaque

jour grossir les dossiers, déjà volumineux,
des syndicats ouvriers dont les corporants
risquent à chaque instant leur existence.
Se réfugiant par trop souvent dans le ma¬
quis de la procédure, les compagnies sus¬
pendent de leur bon vouloir le demi-salaire
de l'accidenté, alors que celui-ci ne juge
pas sa blessure consolidée. De telles
mœurs tolérées par le gouvernement dans
ces officines capitalistes, poussent quelque¬
fois leurs victimes à l'action directe, de fa¬
çon à attirer l'attention publique sur leur
triste sort.
Le geste de Muller est trop récent pour

insister davantage sur l'opinion qu'ont les
travailleurs sur ces tripots d'argent.
Notre camarade R..., victime de son tra¬

vail, vient hélas, comme tant d'autres, d'en
faire la triste expérience. Alors que R...
ne peut encore marcher, brutalement le
Syndicat de Garantie, dont la réclame n'est
plus à faire, lui refuse son demi-salaire.
Notre camarade, avec quatre gosses et

une femme se trouve de ce fait réduit à ta
misère noire. Cependant notre copain est
tombé sur le tas, à l'occasion du travail
et pendant le travail, et aucune contesta¬
tion n'est possible à ce sujet, mais les ca¬
marades ont le cœur aussi ouvert devant
l'infortune, que les coffres-forts des assu¬
rances sont fermés devant les blessés, et
jusqu'alors notre camarade a été assuré
du lendemain, parce que ses compagnons
de lutte ont compris leur devoir.
Faudra-t-il donc que le cas de Muller

se multiplie pour que les vampires des
assurances, piacés devant les faits, res¬
pectent la loi de -1898 ?
Pour nous, ce qui importe, c'est de con¬

naître nos droits en face de gens dont le
seul souci est de vivre au détriment des
victimes du travail, puis aussi nous sau¬
rons étendre notre champ de propagande
pour revendiquer pour les accidentés du
travail le salaire entier, car enfin les tra¬
vailleurs en ont assez d'être « tondus » par
ces mcrcantis de la douleur. Notre syndi¬
cat saura défendre son corporant et sou¬
tenir par là rriêm-e l'intérêt de tous les
accidentés du travail ; pour cela le prolé¬
tariat et les syndicats doivent puiser dans
les événements journaliers les enseigne¬
ments nécessaires qui leur permettront
d'élargir leur propagande pour que soit
révisée au plus tôt la loi sur- les accidents
du travail. — Le Syndicat.

CONTRE L'IMPOT INIQUE

Bans le S, U. B-

GHARPENTIERS EN FER
Nous rappelons à MM. Dernis-Berson,

ancienne Maison Hamet, qu'une délégation
se tient toujours à leur disposition, quand
il leur plaira de rentrer en discussion pour
l'application de nos légitimes revendica¬
tions. Néanmoins, nous leur faisons savoir
que les compagnons ne sont pas disposée
à reprendre le travail tant que satisfaction
ne leur sera pas accordée. Donc l'index
continue sur tous les chantiers de cette
Maison.

Le Secrétaire : A. Reitzer.

AUX MENUISIERS DE CHEZ ROMARY
Serez-vous donc toujours de bons chicne

courants plus soucieux du bonheur de vos
patrons que de vos intérêts propres î
Voyons, vous n'hésitez pas à faire neuf

heures et demie tous les jours, et naturel¬
lement .vos salaires sont plutôt dérisoires ;
quant à l'augmentation de ces derniers,
elle est rare.
Votre contremaître figurerait mieux dans

une caserne de gendarmerie, car avec ses
cabots, il repère les camarades conscients
qui refusent de se courber devant le règle¬
ment imposé, et il les fait mettre dehors.
Allons, camarades, soi-disant communis¬

tes, qui travaillez dans cette maison, re¬
levez donc un peu la tête, et pensez un peu
au travail qui vous incombe ; ne restez
plus les plats valets que vous êtes à l'heu¬
re actuelle.
Espérons que ces quelques lignes vous

feront réfléchir. — Courvoisier.

L©s ouvriers coiffeurs
a classe ouvrière

En ce moment existe chez les coiffeurs,
fine certaine agitation créée pour l'obten¬
tion d'une "augmentation de salaire et la
suppression du pourboire. La tenue des
deux derniers meetings a fait connaître aux
camarades notre situation en général et
ce que nous devons faire pour l'améliorer.
Plusieurs modes d'action ont été discutés,
mais aucun ne fut adopté fermement.
Quelle que soit l'action qui nous sera

proposée par le syndicat, nous devons faire
appel à la clientèle. C'est à vous, camara¬
des des autres corporaiions, de nous aider
quand vous allez chez votre coiffeur. De¬
mandez à haute voix aux ouvriers coif¬
feurs s'ils ont été augmentés. Même si
l'ouvrier est quelque peu froussard et n'ose
pas répondre, le patron sera obligé de
parler à sa place.
Rappelons que les patrons coiffeurs ont

majoré leurs tarifs en prétextant l'aug¬
mentation de salaire des ouvriers.
Camarades, aidez-nous boycottez les mai¬

sons qui n'ont pas augmenté les salaires.
Ed. LAUNOY.

La lai sur les lecifeis
agiiëHiem urturs auricnus
'

Après de nombreuses formalités, la loi
étendant aux exploitations agricoles la lé¬
gislation sur les accidents du travail va
entrer en vigueur le 1er septembre pro¬
chain : l'ouvrier agricole, sans avoir à fai¬
re la preuve de la faute de l'employeur,
pourra bénéficier des avantages accordés
aux ouvriers de l'industrie par la loi de
1898, tels que demi-salaire,. frais pharma¬
ceutiques, rente en faveur de la victime
d'accident ou de ses ayants droit.
La loi établit deux catégories parmi les

exploitants agricoles : ceux qui emploient
d'une façon permanente un personnel sala¬
rié, assujettis obligatoirement ; ils doivent
prendre toutes dispositions utiles pour se
couvrir contre les risques que la loi nou¬
velle met à leur charge. Quant aux exploi¬
tants qui travaillent d'ordinaire seuls ou
avec l'aide de membres de leur famille (as¬
cendants, descendants, conjoint, frères,
sœurs ou alliés au même degré) ou qui,
occasionnellement, s'adjoignent un ou plu¬
sieurs collaborateurs, salariés ou non, ils
ne sont pas assujettis obligatoirement,
mais ils peuvent— et c'est un acte de
prudence et de prévoyance que la loi leur
facilite — faire bénéficier des avantages
de la loi les membres de Lim famille et
leurs collaborateurs occasionnels, en adhé¬
rant à la légisation sur les accidents du
travail et en contractant une assurance
dans les formes réglementées par la loi et
le décret du 29 juillet 1923.
En outre, tout exploitant agricole peut

également, sous la même condition de con¬
tracter une assurance, se placer lui-même,
pour les accidents dont il serait, victime,
sous le bénéfice de ladite législation.
Une instruction pour l'application de lu

loi du 15 décembre 1922. relative à l'exfen
sion aux exploitations agricoles de. In loi
sur les accidents du travail, sera publiée
par le Journal officiel et vendue au prix

■ de Ircnte centimes.

Le iieciloii des orthos
En conformité des décisions et circulaires

émanant des Unions syndicales, deman¬
dant à chaque travailleur de se refuser au
paiement de l'impôt sur les salaires, le
camarade Maurice Declerq ne voulut
point acquitter le montant d'une somme de
300 francs que lui réclamait le percepteur
du lieu où il habite.
La saisie fut pratiquée et la vente des

meubles devait avoir lieu sur la place pu¬
blique de Saint-Nom-la-Bretêche le mardi
22 juillet. Pour empêcher cette vente, De¬
clerq se rendit à l'Union des Syndicats de
Seine-et-Oise pour solliciter le concours des
militants et des groupements syndicaux ;
en conversant avec Brout, secrétaire de la¬
dite Union, il eut le grand tort de laisser
voir l'amitié qui l'unissait à certains cama¬
rades du Groupe d'Etudes sociales de
Rueil ; comme chacun sait, le citoyen Brout
a un faible pour les. libertaires, ceux de
Rueil en particulier : songez donc, ils ont
eu la gentillesse de lui rappeler que l'argent
des syndiqués devait servir à une tout
autre besogne que l'action électorale
au profit du parti dit communiste ; cette
amabilité, Lrout, dont on connaît pourtant
la valeur stomacale, n'a pu encore la digé¬
rer. Cette petite diuression explique pour¬
quoi, au mépris des résolutions de la
C. G'. T. U.et de notre propre Union dépar¬
tementale faisant un devoir à tous les syn¬
dicats de défendre les travailleurs, quels
qu'ils soient, en butte aux exigences du
Use, personne parmi l'élite communiste
composant la majorité de l'Union Départe¬
mentale, comme d'ailleurs aucun des che¬
valiers de la Faucille qui peuplent les grou¬
pements syndicaux et autres cellules de
Saint-Germain-en-Laye, ne crurent bon de
répondre à l'appel lancé par le Libertaire et
les camarades de Rueil.
La haine que professent pour les anar¬

chistes les thuriféraires du communisme
officiel avait produit le beau résultat de
faire le vide autour de la demeure d'un tra¬
vailleur nullement libertaire dont 1>§ meu¬
bles étaient menacés de saisie.

Heureusement, ce jour-là, l'huisier ne
se dérangea pas (peut-être est-il commu¬
niste ?) et les meubles de l'ouvrier Declerq
s'en tirèrent sains et saufs.
Survenant en même temps que les exci¬

tations de l'épilcptique Rieu appelant à la
guerre sainte contre les libertaires toute la
tourbe communiste, cet incident éclaire
d'un jour nouveau la mentalité des ex-ca¬
marades communistes dont la raison som¬
bre chaque jour davantage sous les coups
du marteau bolchevique que manient d'une
main de fer les Rieu et autres Treint.
La leçon que vient de recevoir le cama¬

rade Declerq est bonne à méditer pour les
travailleurs qui, en Seine-ct-Oise, se refu¬
sent au paiement de l'impôt. S'ils ne sont
pas communistes, ni même sympathisants,
attention, il v a intérêt pour eux à recher¬
cher un moyen individuel propre à faire
obstacle aux huissiers. Surtout qu'ils ne
comptent pas sur :le concours de l'Union
des Syndicats où le communiste Brout est
roi ; il pourrait leur en cuire, car si l'huis¬
sier n'a pas vendu, il est fort probable que
demain il vendra avec usure.

A. LESIMPLE.
(Groupe de Rueil.)

Grève aux chantiers
de Sa Loire

Les employés et comptables des chan¬
tiers'de la Loire, à Saint-Nazaire, viennent
de se mettre en grève. Ils réclament la
même augmentation de salaire qu'ont ré¬
cemment obtenue leurs collègues des chan¬
tiers de la Loire, à Nantes.
De leur côlé, les apprentis du même éta¬

blissement, ont pris une décision analogue.
D'accord avec leurs camarades des chan¬
tiers de Penlioet, ils demandent eux aussi
un relèvement de salaire.

Dans les Services Publics
FOUR LES 1.890 FRANCS

POUR LA REVISION
DES TRAITEMENTS ET SALAIRES

Aux Fonctionnaires
et aux Travailleurs des Services Publics.'

La misère des Travailleurs des Services
Publics, au milieu de la prospérité géné¬
rale, est un scandale. Nous en avons assez
d'attendre le relèvement des traitements et
salaires qui s'impose.
L'argent ne manque pas,, il suffit de le

prendre dans les poches pleines des profi¬
teurs.
Pour mettre le Gouvernement et le Parle¬

ment en demeure de tenir les engagements
pris ;
Pour obtenir le vote immédiat d'un

acompte de 1.800 francs ;
Pour arracher à brève échéance la révi¬

sion des traitements et salaires ;
Travailleurs et Fonctionnaires des Servi¬

ces publics, levez-vous et assistez en masse
au

GRAND MEETING

qui aura lieu lundi 28 juillet, à 20 h. 30,
salle Jean-Jaurès, Bourse du Travail, 3, rue
du Châtenu-d'Eau, Paris flO6).
Orateurs : Delpy, de la Fédération Pos¬

tale Unitaire ; Piquemal, député de Paris ;
Mido!, conseiller municipal.

Aux syndicats du Nord
En vue de réunir toutes les forces syndi¬

cales du Nord,, le Conseil Syndical des Mé¬
taux Unitaires de Denain et, environs orga¬
nise un congrès départemental des Syndi¬
cats métallurgistes.
En ce moment, où la situation dos métal¬

lurgistes est désastreuse en tous points et
pour lutter efficacement contre le natronat,

nul doute que tous les syndicats répondront
à l'appel que nous leur lançons.
En conséquence, et pour réunir ce congrès

en août prochain, les Syndicats Unitaires,
confédérés, autonomes, sont invités à en¬
voyer leurs adhésions et leurs suggestions
sur Tordre du jour suivant :
1° Salaires ; 2° Huit heures ; 3° Délégués

d'atelier ; 4° Assurances sociales.
Répondre Syndicat Unitaire des Métaux,

Eourse du Travail, rue de Lille. Denain.
Pour le Conseil : JOLIS.

Communiques syndicaux
Boulangers. — Les camarades détenteurs de

carnets d'adhésion sont priés de passer à la
permanence pour faire le relevé des nouveaux
adhérents avant le 31 juillet.
— Nous apprenons avec douleur le décès de

notre camarade Brimaud, de la sectionN de
Saint-Germain, survenu à la suite d'accident de
tramway, le 25 juillet. Le Syndicat des Ou¬
vriers Boulangers de la Seine adresse à sa fa¬
mille l'expression de ses plus vives condoléan¬
ces et invite tous les camarades disponibles àassister aux obsèques qui auront lieu demain
lundi, à 10 h. 30, avenue Francois-Arago. 8. au
Vésinet (Seine-et-Oise),
Fédération des Jeunesses Syndicalistes — Au¬

jourd'hui, grande balade au Val d'Yvette
Départ par la garé Denfert-rtoehereau • des¬

cendre à Lozère. Trains à 7 h. 38. 7 h. 51,8 h Û1 et toutes les vingt minutes.
C. I. des 11® et 12' arrondissements. — Les

syndicats de la Sculpture, des Sièges cuir, Tour-
neurs sur bois, Ebénistes, Menuisiers en sièges.Doreurs, Literie, Tonneliers, Section des Mé¬
taux du 12° Biseauieurs sont convoqués.

DANS LE S. D. B.

PLOMBIERS-POSEURS. — A 9 heures, Com¬
mission de contrôle de grève, bureau 15, Bourse
du Irava.il, 4® étage.
SECTIONS LOCALES INTERCORPORATIVES
Boulogne-Billancourt : A 9 heures, salle du

C L, 85, boulevard Jean-Jaurès. '
]3,° ""«ndissement : A 9 heures, t®. boule-vard. de 1 Hôpital \ délégué, Dcnoyclle.
Ivry : À 9 heures du matin, 50. rue de Seine.

Réunion du Conseil et des
délégués d atelier demain lundi, à 18 heures.
Bourse du Travail, 4* étage, bureau 13.

Li île de Mien fturctisie
Paris et Banlirna
Groupe de3 Amis du « Libertaire » de Ly°n —Réunion mardi 29. à 20 h. 30. au siège. 17 rue

Mangnan.
Versements mensuels et souscription : nomi¬

nation d'un secrétaire.
Groupe Anarchiste Universitaire et des 5® et 6".

— Jeudi prochain 31, à 20 h. 30, rue Lanneau, 6(métro Saint-Michel), grand débat sur « Doit-on
préférer la ville à la campagne ? ».
On commencera par les comptes rendus des

réunions de la Fédération Parisienne, du Co¬
mité d'initiative et du Conseil d'administration
du « Libertaire ».

Groupe du 12'. — Le Groupe du 12® fait un
pressant appel aux camarades lecteurs du « Li¬
bertaire » de cet arrondissèment pour donner
plus de vitalité à notre groupe.
Les orateurs nous faisant défaut, il faudrait

que les copains développent, eux-mêmes un petit
sujet qui donne lieu à discussion, ce qui per-mettrait de passer une bonne soirée ep cgma-ivulerio.' Nous, comptons sur la bonne' volonté
des camarades et des sympathisants
Le Groupe se réunit tous les lundis, à 20 h 30.

boulevard de Reuilly.

JProvince
Comité de Propagande anarchiste dans le

Sud-Ouest. — Compte rendu de la besogne faite;
mise au point du fonctionnement de ce comité.
N. B. — Notre camarade Guyomard quittant

Bordeaux, il nous faut pourvoir à son rempla¬cement pour la bonne marche du Comité quiest absolument nécessaire, dans le Sud-Ouest.
Club anarchiste « les Réfractaires » de Bor¬

deaux (siège. 38. rue Elie-Gintrae). — Notre
première controverse avec les militants catho¬
liques a revêtu une allure passionnante: la
courtoisie des débats et le vif intérêt qu'y té¬
moignèrent les camarades venus nombreux,
nous incitent ii continuer jusan'à épuisementdes sujets intéressant les deux parties.

Communications diverses
Fédération Espérantiste Ouvrière. — Un cours

d'espéranto par correspondance fonctionne tou¬
te Tonnée. Four renseignements, s'adresser à
Glodeau, 177, rue de Bagnotet, Paris (20e).
Joindre un timbre pour réponse. Envoi du

Cours élémentaire contre 0 fr. 30.
Basccn (école agricole de pratique végéta-

lienne). — Les camarades désireux de connaître
une méthode de vie saine, libre et fraternelle
sont avisés qu'une visite-excursion à « Bnsc.on o
est organisée à l'occasion des fêtes du 15 août.
S'inscrire dès maintenant auprès de Char'es

Fouyer, à Bascon. près Château-Thierry (Aisne).
Prix de l'inscription, comprenant, vivres et or¬
ganisation du camping pour deux journées,
15 francs.

Ebénistes. — Vente d'outils d'un camarade
décédé, au siège, à 9 heures. 2, rue Saint-
Bernard.

Groupe d'Etudes Sociales de Troyes. — Réu¬
nion du Groupe mardi, à 20 h. 30 précises.
Causerie par un camarade silr l'amnistie.
Les camarades possédant dès livres apparte¬

nant au Groupe sont priés de les rapporter
mardi sans faute, la bibliothèque devant être
administrée sur uneynouvelle base.

PETITE CORHESPÛNOANCE
Gaugenot, à Brest. — Bien reçu chèque pos¬

tal de 125 francs : pour l'hebdomadaire, 95 fr. ;
pour le quotidien, 30 fr.
Carichi est prié de se trouver aujourd'hui, à

22 heures, au café du Pont, boulevard Sébas-
topol.
Langlois est prié de passer rue Louis-Blanc,

demain lundi.
Camille Chrétien, Amay. — Avons versé les

25 francs au service des abonnements. A l'ave¬
nir, aie donc l'obligeance d'indiquer ce que tu
désires sur le talon du mandat. Ton abonne¬
ment se terminera au 31 octobre.
André Prévost pourrait-il donner de ses nou¬

velles à. André Daudel. Lui écrire à son adresse.
Suzanne. — Reçu lettre. Envole adresse. —

P. Le Roux.

Travail exôcbté osf des ouvriers syndique;

Le Gérant : René OEVRY
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